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LES RÉALITÉS MERVEILLEUSES. 


M>»e LOUISE LENEVEUX. 





xJ était II n jour de bonheur pour moi! Je venuis de passer 
avec succès, je dirai presoite avec eloire, mou pt cinier examen 
de droit. La soirée menaçait d’être fraîche et pluvieuse, je 
rentrai chez moi quelifue peu taiifpic des émotions de la 
journée; je fis aliuinerdu feu, et, tout eu lumunt ma cifjai'etle, 
je préparais ce ipi'il fallait pour me faire nue tasse fie thé r cela 
fait, les deux i)ieds allongés sui' les chenets, je m'éicmlis le 
mieux possible dans rnninne fatiteuil (}ui meublât ma petite 
chambre garnie, située rue de l’IÜsti ajiadt;, n" l, uu ciinpiième 
étage au-dessus de reiitresul ; la télé i ciiversée en arrière, je 
poursuivais d’iui regard apalliifiue les bonfiées pins ou moins 
épaisses qui s’échappaient de tues lèvres et j’en suivais les con¬ 
tours avec, un noucbulaut plaisir; bientôt le bruit de l’eau (jui 
cîiantaitdans la bonilloire me fit penser à (diarles Dickens, ce 
rêveur heureux ([ul comprend si jjoétiqiiemeut le cri tlu 
iüoii dans Tàtre ou le chant de lu bouilloire, et j’essayais, 
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en l'imitant, de lui prêter un langage. An milieu de cette 
espèce (riiallucinalion, de fascination, il me seiiibla entendre 
distinctement les mots hoiiheui^ avenir, .le fermai doucement 
les yeux et je songeai à cette époque, ([ui n’était ]}ns éloignée, 
où je devais être le défenseur de la veuve et de ror[)lielin, 
à ce jour heureux où mou premier client viendrait sonner à 
ma porte : c’était un pauvre père de famille, viciinie de la 
cupidité d’uu spéculateur millionnaire; j’écoutais sa plainte 
avec un vif intérêt; je me transportais au barreau, où je com¬ 
mençais avec la chaleur d’un cœur de vingt ans un plaidoyer 
dont tues convictions faisaient la lorceet réloiiuence. Je faisais 
coider des larmes de tous les yeux; l’entendais les apjilaiidis’ 
scnients, les trépignements de la foule; j’enlevais raudiioire, 
ma cause était gagnée,.,,. Puis les reniercîrnents de toute la 
pauvre famille, ses bénédictions, sa reconnaissance, ses 
embrassements; je refusais les honoraires... 

Ma cigarette était au bout, et l’eau de la bouilloire, après 
avoir chanté sur trois notes bien distinctes, se tut tout à coup; 
un nuage de cendres qui m’arriva dans les yeux m’avertit que 
je venais de renverser ma cafetière en dirigeant maladroite¬ 
ment mon pied. 

En cet instant on frappa doucement à ma porte, et je vis 
entrer Bernard mon portier, brave garçon qui cumulait les 
doubles fonctions de concierge et de tlomestique dans mon 
modeste hôtel, 

« C'est vous, Bernaril, que me voulez-vous? 

— Monsieur, c’est tuie lettre que je v*oas apporte. 

—Ihie lettre! bon, donnez vite. Elle est de mon oncle, de 
mon bon oncle! » iMs-je en jetant les yeux sur nue écriture 
bien connue et bien chère; et déjà le rouge du plai.sir me 
montait au visage... Vous le connaissez, mou oncle, mes chers 
petits lecteurs, je vous ai déjà jiarîé de M. Piebegru, brave et 
digue homme, maître tl’école, par inclination, tlu \ illage de 
Matoiii- en Bourgogne; lequel oncle bien-aimé, grâce à un 
goût très-prononcé pour l’bistoii'e naturelle, avait reçu de ses 
malicieux élèves le surnom de l'iquemouche. Vous vous sou¬ 
venez peut-être aussi que moi, son neveu, pauvre orphelin, je 
































devais à sa générosité les soins les pins touchants, une pre¬ 
mière éducation bien dirigée, et un goût prononcé pour 
l’étude, qu’il savait toujours rendre agréable; mais ce que 
vous ne savez pas, c’est que depuis, ma reconnaissance a dû 
s’accroître de mon entrée dans un des meilleurs collèges de 
Paris, et de la possibilité de faire mes études en droit à Paris. 

Le bien vient quelquefois en donnant, a dit un vieux pro¬ 
verbe, qu’il nelaudrait pas prendre à la lettre; il fut cependant 
applicable à mon oncle, qui se réveilla un beau matin posses¬ 
seur par héritage d’un petit revenu fort honnête, eu égard à 
ses goûts modestes. Il conçut alors pour moi une bienveillante 
ambition et la survivance de la place de maître d’école qu’il 
me destinait d’abord ne satisfit plus ses vues à mon égard, et il 
m’assura (lu’il mourrait coittent lorsqu’il m’aurait entendu 
plaider ma première cause. 

Quant à lui, toujours simple et modeste, il se borna à 
donner sa démission de maître d’école, fonction que les cinq 
années qui se sont écoulées depuis notre chasse aux abeilles 
lui avaient rendue quelque peu pénible, et il se livra exclusi¬ 
vement à son goût favori pour Thistoire naturelle, 

.l’ouvris donc la lettre de mou oncle et Je lus : 

« Petit, 

(On se souvient que c’est ainsi que m’appelait mou oncle.) 

« Aussitôt ton examen passé et quel que puisse en être 
d'ailleurs le résultat, fais tou patniet et accours [u'ès de moi ; 
j’ai résolu de te garder ici tout le temps des vacances. Tu 
verras mes nombreuses collections : j’ai découvert ici le 
nécrophore fossoijeur et quelques autres variétés de cet intéres¬ 
sant insecte; l’hilibert, qui est à Paris ilepuis qviel(|ues jours 
pour la vente de son vin, te reiiiottra l’argent nécessaire pour 
ton voyage. Adieu, petit, je t’attends avec impatience. 

« Ton vieil oncle et ami. » 


Or il faut que vous sachiez, mes chers lecteurs, que le petit 
de mon oncle a maintenant ciïuj pieds six pouces, et une 
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cnnstitution iiiâcoiiiiatse que trois années de séjour à Paiis 
n'ont ].vu étioler. 

Mal jjré mes cinq pieds six jiouces |C sautai follementde [oie 
dans ma chambre; car depuis mon arrivée à Paiis je n’avais 
vu mon oncle qu’une fois et je n’étais pas retourné dans le 
pays natal. 

Huit jours s’écoulèrent, et ce fut un dimanche, par un soleil 
resplendissant, que j’arrivai à iMatour. Oh! comme mon coeur 
soulevait ma poitrine en apei cevant le clocher de mou villa^jo ! 
.l’a[jpi'ochai, palpitant d’émotion.... ISten n’a chanfjë d’aspect; 
oh ! mon bon oncle, vous comprenez la poésie des souvenirs 1 
voici bien les deux cerisiers (iiii ombragent la porte, la Iraîche 
charinilie à côté; voici le banc où Madeleine bei'cait mou en- 
faiicc, le petit rosier que j'ai planté moi-inéme ; comme ses 
branches ont tapisse ta muraille! Voici la niche de Dragon, 
fidèle et bon scrvUeur! 

Je frappai du bout de mon bâton ; Dragon aboya d’abord 
avec force; mai,s bientôt j’en tendis à travers la porte sa respi¬ 
ration haletante; des cris de joie et d'impatience s’écljappaient 
de sa poitrine et sa queue battait avec violence conti*e tes 
parois de la porte. Dragon avait reconnu J’aini de sou en¬ 
fance. 

Madeleine ouvrit etdln, 

K Jésus! c’est toi!... c’est vous, M. Edouartl ! » 

Et Madeleine se jetait à mou cou. 

« Monsieur me le disait bien, que je vous trouverions beu 
grandi; mais coniine le v’ià beau garçon, comme vous êtes 
fort, monsieur E<îouard I 

— Tu peux dire Edouard, ma chère Madeleine; ne m’as-ln 
pas élevé, soigné! va, je suis tonjottrs ton enbiiit. 

— A la bomie heure, Edouaid, je l’aimons mieux comme 
ca... Mais Moiisieui’ qui est sorti 1 

s _ 

— lîah! où est-il donc? mon bon oncle, que je suis si pressé 
d’embrasser I 

— Où il est 1 nardieime, faut-il le tlemander? il est parti 
avec ses épingles à insectes, ses boites, ses filets; c’est un 
train ici avec toutes ces bêles ! Est-ce qu’il ne lui a pas pris une 
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nouvelle idée d’avoir dans sa cliamhre tles conlcuvres, des 
serpents, des loiteies, toutes sortes d’animaux tie tous les 
j)ays et de toutes les régions à laii’e fuir les moins poltrons; 
sans compter nue lu semaine passée il voulait amener mi petit 
loup, <]ui avait été pris au nid dans la (bret de Prametioux; 
c'est an point fpie Scs voisins pensent (pi’il est devenu (ou; 
il ne pai’le {[ue d’eutoniolorde, d’orniüiologie, toutes sortes de 
noms i)lus ou moins barbares auxquels ou no peut rien com- 





— Allons, Madeleine, calme-toi, et ivoublle pas surtout que 
les fjoûts , les (-'antaisies et même les défauts (s’il pouvait 
eu avoir) du diane lioimne que nous aimons doivent êti e res¬ 
pectés par nous... 

— C’est vrai, mais c’est (pi’avec tout cela Monsieur se fati- 
(jiie, se tue,et... 

— Où est-il? oVi est-il, ce citer neveu? » dit tout-à-coup 
àl. i’icliecrii, eu ouvrant la porte et la fifjure rayonnaiu de 
joie. Edouard se précipita dans les bras de son oncle, les 
larmes aux yeux et le emur plein (rune vive reconnaissance. 

« Et !'exainen, petit? 

— Satisfaisant, mon oncle, 

— Viens m'embrasser encore; Aïadeleine, tue/, le veau 
fjras, non pour l'enfant prodigue, mais pour le neveu qiiî paie 
mes soins par une bonne conduite, i» 

Ee lendemain, il était à peine (piatre heures que le bon 
M. Pichegru étuit dans la cliamîu’e d’Edouard. 

a Petit, lève-toi, le soleil dore la montagne; nous allons 
faire une promenade dans le bols. 

— Ob ! oui, mon oncle ; )’ai toujours tant de jilaisir à cau¬ 
ser avec vous, surtout (riùstoirc naturelle; se jiroinener avec 
vous, s'est s'instruire bien mieux que dans les livres des 
gi’unds maîtres, dont le langage tout spécial ne nous est pas 
connu, 

— Et tu peux ajouter que l’iiommo qui n’étudie que dans 
les livres ne sera jamais véritablement savant; caria science 
ne saurait consister en rassemblago plus ou moins Imrlcsfjue 
do syllabes gicctpies ou latines ajusicà^s les unes au imut des 






























0 ‘l'J’ 

uutros, et les niœnrs dos aniniauv offrent certainement plus 
d'intérêt cjue leur nomenclature et leur classification. Va, le 
merveilleux phiit toujoui's aux hommes; l’enfanit le clierche 
flans les contes du bon l’eiTault, et plus d’un onvrafp* a dti 
son succès à notre amour pour l’invraisemblable; et pour moi 
aussi le merveilleux a du cbarme, mais j’aime à le trouver 
sous ma main, quand je promène mes l èveries sur les boi'ds 
tl’im ruisseau, ou sous l’ombrajje silencieux des Ibrêls. ,1e veux 
le voir à travers les ondes trans[)are!ites qui fuient en mur¬ 
murant. .le veux le rencontrer sous cette touffe d’Iierbe, sous 
l’écorce brune de ce vieux chêne, sous le (euillaue nonchalant 
de ce beau saule-pleureur, je veux n’avoir qu’à me baisser 
pour le saisir à chaque pas en me promenant dans les bois ou 
dans la foj’Ct de Prameuoux ; là, cent peuples divers m’ouvrent 
leurs archives, et il ne manque dans ces singulières archives 
ni fantastique ni merveilles, » 

Je m’étais liahillé, et je suivais sans l’interrompre mon onc'le 
dans son jardin. 

« Tiens, me dit-il, conimençons au hasard. Soulève une 
poignée de ce sable et regarde : vois-ln ce [letli insecte d’un 
fauve vif, long de quatre à cinq lignes, aux élytres d’un l»len 
verdâtre, c’est \ü Brachine jiétard\ il a pour mortel |ennemi le 
carabe doré, que l’on pourrait sui'iiommer le tigre des coléoji- 
tères, et qui dévore jusqu’aux enfants de sa jiroju'e esjièce. 
Eh bien, lorsqu’il est poursuivi j)ar ce dernier, que sa grande 
taille et ses longues jambes j)rütégent et qui lui <lonnetit un 
immense avantage sur le pauvre j)etlt lirachine, ce «leinier 
s’arrête tout-à-couj), il élève la partie postérieure de son corps 
en la dirigeant vers son ennemi comme un artilleur qui 
pointe une pièce. Au moment où le carabe va le saisir avec ses 
effroyables mandibules, une détonation se fait entendre, un 
jet de feu, un nuage do futnéebleuâtres’cchapjient, enveloppent 
l’insecte cruel, l’étourdissent et le forcentà se sauver en toute 
hâte, heureux s’il n’a jias la figure biaiiée par ce coup de pis¬ 
tolet tiré à brûle-pourpoint. 8i sa férocité naturelle le ramène 
à l’attaque, nue seconde, mie troisième, même une dixième 
détonation le coiUraigment toujours à battre en retraite. Il y 
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(1 ni Affjqiie (Irs braf:liinns assez gros iiour liriiler sonsible- 
ineiit les <loigts des observateurs qui s’eu emparent. 


« Tu connais sans cloute la merveilleuse transformation 
d’une grande partie des insectes au printemps. Voici un doux 
rayon de soleil qui, pénétrant dans le sein de la terre, vient 
tomber sur une larve hideuse, au corps lourd et rampant, à la 
peau écaiiiense et grisâtre ; aussitôt ce ver informe et repous¬ 
sant SC reid’ernie dans une coque soyeuse, y dévcdoppc de 
nouveaux organes, et par un miracle inexplicable fpù se renou¬ 
velle pour tous les insectes, le voilà qui suint une métamor¬ 
phose aussi coinjdéte qu’etonnante; il en sort avec ùne forme 
élégante et nouvelle ; de chatpie côté de sou corselet brille une 
escarhoucle jaune, lançant pendant la nuit des gerbes de la 
plus vive lumière, c’est le Taupin lumineux de l’Amérique 
méridionale, f^es Indiens utilisent ces insectes eu les réunis¬ 


sant dans un petit bocal de verre blanc. Us se procurent ainsi 
une lumière assez vive pour lire pendant la nuit l’écriture la 
jdus fine; les femmes indiennes les renferment dans de petites 
coques de verre et en parent leurs cheveux dans les prome¬ 
nades du soir. Les voyageurs en attachent à leurs cliaussnres 


afin de s’éclairer dans leurs voyages nocturnes. Lu femelle du 
ver luisant nous présente dans ce climat le même phénomène. 
[jU Luciole^ plus heureuse que cette dernière, a des ailes, et 
pendant les belles nuits tl’Italie elle se promène dans les airs, 
qui en paraissent étincelants. Il est peu de spectacle aussi 
curieux que celui de ces gerbes d’étincelles <pii s’élancent de 
tons côtés lorsque vous secouez un buisson où les lucioles 
ont leur habitation. Ou dirait des centaines de petits météores 
(|uL tantôt se balancent dans le ciel, ou se précipitent comme 
des étoiles tombantes, ainsi que ces feux follets si bien racontés 


dans les liistoires merveilleuses dont nos nourrices ont bercé 
notre enfance. 

é 

« Ecoute le rossignol, les fauvettes et mille antres sortes 
d oiseaux, muets ordinairement, célébrer l’approche du prin¬ 
temps; vois-les se parer de robes superbes pour l’époque de 
leur hymenée; les uns chamarrent leur léger plumage ties 
couleurs les plus éebuautes; les aulres se parent d’aigrettes, 
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de collerettes, de cai oiicules bleues, blnnches, roses ou roii- 
ffcs, qu’ils déposeut apres leurs noces. Qui reconnaîtrait dans 
ce papillon étincelant des couleurs <lo l'or, de la nacre, de la 
jinurpre et de toutes les nuances de l’arc-en-ciel, une chenille 
rariijjante et velue qui vient de se vêtir de sa rohe printa¬ 
nière ? 

« Descends avec moi au fond de cette mare, dont l’eaii est 
douce et linqjide; vois ces tritons, sorte de |)etiis lézards si 
communs qu’on les rencontre parlout ; une fois iiar ou ils se 
parent doi anye, de pourpre, de bien, de rouge éclatant. Fier 
de sa nouvelle toilette, le mâle se présente à sa femelle avec 
une haute crête, élégamment colorée et frangée, qui vient de 
prendre riaissance sur sa tête et se prolonge le long de son 
corps jusqu’au bout de la queue; c’est un animal élégant et 
gracieux; mais bientôt, dépouillant ces ornements passagers, 
que la nature ne lui accorde que passagèrement, il reprend la 
robe terne et grisâtre qu’il porte à toutes les autres épotptes 
de sa vie. Privé de cette belle crête qui lui domiait la pnlssarice 
de se tenir sur les eaux en s’y dirigeant avec grâce, il redes¬ 
cend lourdement ramper sur la vase, et toute sa pci’sonne 
reprend cet aspect stupide et dégoûtant (jui caractérise la 
lamille des salamandres à laquelle il appartient. 

« Tu le voi.s, mon cher Edouard, il n'est point «le mystère 
pour l’homme qui observe ; et du sein des eaux, clés entrailles 
de la terre ou du milieu des oii's, il voit jaillir des merveilles. 
Vois-tu cette croisée ai)ritée d'un auvent et qui se trouve j)ré' 
cisément au-dessus de ma clianjl)re îi coucher? .fai été témoin 
au commencement du printemps d’nn petit drame fort singu¬ 
lier. Une hirondelle était venue y siis[)endre son nid; chaque 
jour, je m’amusais à suivre les rapides jirogrès de sou travail. 
Bâtir son nid avec de la terre délayée dans de l’eau, le garnir 
d’herbes sèches et de crins, placer au inilîeu une couche molle 
de ])lumes et de duvet, tout cela lut l'aflaii’e de cinq à six 
jours au plus, parce que le mâle et la fcEuelle travaillaient 
avec une égale ardeur ;i préparer cc; berceau de leurs plus 
douces espérances. Un matin, j’eniendis le jeune ménage jeter 
tont-â-coup des cris de détresse, et je les vis voltiger autour 


























du nid avec une inquiétude ttès-reiiiari|nalde; je ne tariiat 
j)as à eu connaître la cause : un eflVonté moineau avait jujjé 
plus conunode de s’emparer du iiiil ilonillet do mes deux 
petits ouvriers (pie d’en construire un ])Our lui ; il avait épié le 
moment de leur alisence pour sV installer, et le corps à cou¬ 
vert, ne présentant à l’entrée du nid (|ue des yeux insolents et 
nn bec fort et pointu, il avait l’air de se moquer imjùloyalilo- 
ment de la douleur des deux pauvres hiroiidolles. 'l'ontcs les 
fois qu’elles voulaient s’aiquoclier du trou, sans doute pour 
faire de légitimes réclamations et lui re[iroc!ior son injustice, 
le voleur répondait à leurs plaintes à {jrands coups de bec; et 
à la façon peu {{énéreuse dont il se carrait et se mettait à son 
aise, on aurait dit vraiment (pie son intention était de nar^juer 
ses victimes. 

« La distiulCAlnra une lieure environ, iniis l(;s Ini’ondelles 
abandonnèi'ent le brigand et s’élevèrent à [lerte de vue en 
poussant un cri aigu et particulier, 'fontes les birondeIl(;s (pu 
planaient alors sur le village réjiondirent à-la-fois à ce cri, et 
s'élancèrent dans les airs à la suite des deu.x premièi es. Je les 
vis quelques instants se promener et s’enire-cruiser jirès îles 
nues poussant tou|Ours le même cri, et leur nombre augimai- 
tant à chatpie seconde ; puis, quand la troiqie (iit ti'ès-uom- 
breuse, toutes se dirigèrent vers les rives de la Mai'me et dispa¬ 
rurent à mes veux. 

« Pendant ce tcmps-!à, Pierrot |ouissait avec effi'onterie du 
prix de sa raf)ine, et il donnait ;i l’intérieur du nid nue nou¬ 
velle disposition afin d’y arranger eommodément sa femelle, 
qui était venue le joindre.Une demi-lmure à-[)Cu-près s’écoula 
pour lui dans ce doux passe-temps; mais, hélas! il fallut 
bientôt clianger de ton ; voilà nos deux hirondelles (pu re¬ 
viennent à tire-d’aile, non pas seules, mais suivies de (piatre 
on cinq cents antres, c’esi-à-dire de toutes celles qui se trou¬ 
vaient dans le jiays. Pierrot, (ini les aperçoit et qui est brave, 
ne se laisse pas intimider par le nombre; il repousse sa Pier¬ 
rette au tond du nid, présente à l’entrée sa tête noire cî gi ise 
et un bec eiilrouvei't prêt à repousser les assaillants, .l’éiais 
curieux de voir comment se terminerait la (pierelle; mais 
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j’tkais loin d’en prévoir l’issue. Deux ou trois hirondelles 
tenaient constamment Pierrot en haleine, en le harcelant de 
manière à le forcera lever toujours la tête, et à se défen{lre 
vers le haut dn nid. Pendant celte manœuvre, les auti'es 
Itirondelles vouaient une à mie se cram[)oriner sous le nid, 
elles y restaient chacune à leur tour une ou deux secondes, 
puis elles partaient de toute la vitesse de leurs ailes. .le ne 
comprenais pas d abord ce qu elles faisaient; mais l’entrée du 
nid qui diminuait {jraduellemeni de grandeur m’en donna 
bien vite l’explication, chacune apportait son plein hec de 
mortier de terre et travaillait à son tour à murer la porte du 
nid. 

« Pierrot, tonjonrs harcelé, occujié de la défense et ne soup¬ 
çonnant pas leur projet, les laissa faire et lorsqu’il s’aperçut 
qn on voulait le renfermer, il n’élait déjà pins temps de s’y 
o])poser. L’ouverture était devenue ti-ès-étro5te : dix ou doiize 
hirondelles s’y précipitèi ent à-la-fois, et le moineau fut nri- 
sonnler. Ajirès avoir muré solidement la porte toutes dispa¬ 
rurent et je ne vis ni n’entendis plus rien, he lendemain, 
voyant que le ti'ou était toujours lionclié, je pris une échelle, 
je démolis le nid, et je trouvai Pierrot et sa femelle étouffés, 
morts victimes de leur obstination. 

i‘ Tn vois, mon cher Edouard, que les hirondelles ont 
entre elles un langage, et que toutes s’entendent parfaitement. 
A réjwqiie où elles quittent notre pays pour ne revenir que le 
printem[)s suivant, peu de jours avant les jU'emières gelées, 
on ajierçoit (jiielqnes hirondelles s’élever très haut dans les 
airs en tournoyant et en iioussanl un cri particulier ; ce sont 
les vieilles qui appellent les jeunes, et les avertissent de se 
préparer au départ. Ces dernières répondent par un autre cri 
et se réunissent sur un arbre desséché, sur le toit d’un clo¬ 
cher, ou sur une ruine élevée. Là, elles attendent le signal de 
l’éniigration, et lorsqu’il est donné, toutes s’élèvent à la fois 
dans les airs à une très-grande hauteur, dirigent leur vol vers 
le sud et disparaissent promptement aux yeux, lîarement il 
reste (|uelqnes traînards dans un pays où la veille on en voyait 
par centaines. Ainsi que les cailles, elles traversent les mers 
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et s’en vont dans les pays cliaïuls trouver une nourriture 
abondante en insectes. 

« Lorsuiieleprlntetups vientranlmernos contréc.s, les hiron¬ 
delles, averties par leur admirable instinct, se l éunissent tle 
nouveau et reviennent d’Afrique coiiime elles y avaient etc. 
Arrivées sur nos côtes, ces bandes se partagent ordinaireineiU 
en trois ou quatre qui filent an nord; les unes dérivant un non 
vers l’ouest, les antres vers l’est. A mesure qu’elles avancent, 
clmnine recoimait son pays natal, sa patrie, et abandonne la 
troupe pour reprendre possession des bâtljiient.s et même des 
nids qu’elle habitait l’année précédente. Il est arrivé maintes 
fois que pour s’assurer que c’étaient bien les mêmes oiseaux 
qui revenaient à leur ancienne demeure, des observateurs 
ont marqué des hirondelles, soit en leur coiq>ant niiehiues 
plumes de la (jueue, ou leur attachant un bout de ruban à la 
patte. Ils les ont toujours vues revenir pendant trois ourpiatre 
ans, c’est-à-dire jusqu’à ce qu’un oiseau de proie, des filets nu 
quelque autre accident aient interrom jiu le cours de leur vie et 
de leurs voyages. 

« En Allemagne, une hirondelle était entrée étourdiment 
dans une va.ste salle d’audience alors déserte; un concierge 
vint, ferma les fenêtres et les (>ortes de l’apportement et le 
pauvre oiseau resta prisonnier. Un mois après, le concierge 
revint dans cette salle, où personne n’était entré après lui; 
il fut très-étonné d’v trouver une hirondelle pleine de \ io et 
de santé, et lie put jamais deviner comment elle avait pu 
trouver à manger. Cet homme était né avec un es[u it obser¬ 
vateur ; il referma doucement la porte, se mit en emhuscade, 
caché dans un endroit noir de l’appartement, et eut la pa¬ 
tience de rester là assez longtemps pour attendre l’instant de 
satisfaire sa curiosité. 

U Au bout d’une heure environ, il vit la prisonnière se cram¬ 
ponner contre la croisée à l’angle d’une vitre on se trouvait 
une mince ouverture à peine assez large pour qu’elle put y 
passer le bec, et les hirondelles du dehors venir tour-à-toiir 
lui apporter sa nourriture comme elles font a leurs petits, et 
cela plusieurs fois dans la journée. 
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« Le oonciei'f^c s’ompressn de j'eiulre I hlromlelle à ses com- 
pafjiies et les |>uya ainsi de leur fidélité au maîlieur. 

«Ce ne sont pas seulement les hiiotidel les,mon citer Edouard, 
tjui se secourent entre elles, et (ini font lioiite en ce cas à 1V‘S- 
])èee égoïste îles lioiiimes. J^es iuésai](|;es à lonjjue nueiie se 
])orlent avissi une affection uin va nuelquefois jusqu’au dé- 
vouenicnt le plus généreux. Les inésanyes sont de petits 
oiseaux, noirs dessus, Idarics dessous, à queue étroite, el])lu.s 
lonnue que le co!’[)s; ils sont très-vifs, voltijfcnt sans cesse dit 
hranclie en lu anche, {grimpent et se suspendent en tons sens; 
ils nichent dans dos troncs d'arbres et se construisent artis- 
tinnent un nid entrelacé dans les ti(>;es des joncs. I..es rnésatiffes 
vivent et voyaient en fp’fuipes de ipiinze à viiqjt; si Tune d'elles 
se trouve en daufjer, elle appelle ses compagnes; toutes se 
précipitent à son secours, sans égard poni- le péril qui les me¬ 
nace; s’agit-il iruii oiseau de proie? elles rentouient hardi¬ 
ment, ratlaquetit de tous côtés, le harcèlent, et à foi'ce d’itn- 
portmiiiés le contraignent bientôt à ahundonner sa poursitiie 
et il Inir ii tire-d’aile. Si un chasseiu' s’est emparé de rime 
d'elles et l’a enfcj'mée dans mie cage, les anii'es lui apporieiit 
à manger et ne négligent l'ien pour la rendre à la lihei'té; pour 
cela, elles .savent merveilleiisenieiit juger dans quelle [Xirtic 
le bois de la cage a le moins d’é[)aîssenr et à force d’en enlever 
des parcelles avec leur iietit bec poiniu ei fort dur, elles fini.s- 
sent par faire un trou assez grand pour que la prisonnière 
puisse y passer; lorstpi’elle est libre, tontes poussent s|M>nta- 
néinent un cri d’allégresse, et la troupe joyeuse quitte le 
canton pour n'y jilns revenir. 

« Si une mésange se jirend pai' la patte dans un lacet, rîeii 
n’est plus curieux que de voir leur adi esse ii défaire le nœud 
«pli la relient, et elles y parviennent presipie toujours; il m’est 
arrivé pltisieur.s fois d'en attacher une par la patte avec une 
petite ficelle et de faire cinq ou six nœuds très-serrés les uns 
sur les autres; clics les dénonaieiit tons avec une jialleiice et 
une adresse vraiment admirables. Les chasseurs qui connais¬ 
sent l’affection que ces |mu\n'es jielit.s animaux .se jioricnt 
emie eux, en profitent pour les prendre. Quand ils en ont 







































aitrajié une au trébucheton de tome mure uiaiiièi-e, ilü l'attn- 
fhent à une ficelle (|irils en^^ltient dans toute sa longueur; elle 
crie, et aussitôt il c;n vient une pour la délivrer; niais elle reste 
prise à lu glu. Elle se inet à crier et une troisième accourt et 
se prend de même, iniis une (piatrièine, puis une ciiupiiènu;, 
et ainsi de suite ius([Li'à ce (pie toutes, sans on excepter’ uin;, 
soient arrêtées au fatal cordeau. 

« Tri as vn l’icri'ot dispntant avec courage, si ce n’est avec 
droit, .sou vol effrontc ; mais il est d’arrtres (jï.scanx plus 
habiles et moins braves, ijrti savent fort bien accorder letti' 
pa l’es se avec les devoirs de la jia terni té. Les coucous soirt 
célèbres pour ce fait. Celui de iroire pays arrive au |)ritJtetnps 
(juelt|iies jours tilii.s lard rpie le rossigtrol; il est de la grosseur 
d’un petit pigeon, d'un gris cendi'é; il a le ventre blanc, rayé 
(le noir eu iraveivs. Lorstjue la tènielte est dls|>osée à jroirdre, 
ellechei’clte le nid d’une fauvette ou d'un rougc-goi’ge, oiseaux 
(lui viventcomme elle, d’insectes. Ellecomuience [)aravaler les 
omis (lu’elle v trouve, pniselle eupondutr [>our lesrranplacei'; 
cetju’il y a de singrtlier, c’est tpre lorsque la mère roujje-gorge 
revient à sou nid, elle ne jraraît pas surprise de voir ses ciiui 
o'uf's remj^lacés par un seul, trois ou rjiratre fois plus gros 
ipi’eux, et (jrr’elle se met à couver sairs hésitation. Gejieirdairt 
cet oiseau est très-facile à détoirrner de sort nid, et pour pett 
([ue la itrain irrdiscrète d’un enfant ait touché ses œrtfs, elle 
s’en aperçoit et les abandonne. Lotsfjue le petit conçoit est 
éclos le mâle et la femelle l’ouges-gorgesen j)rennentsoiii avec 
la plus vive tendresse. Tant ([u’il est petit, ils lui fonruissent 
assez d’insectes pour le nourrir; mais l’ctrunger en graudîs- 
.saut devient teiieinent vorace uue ces pauvres petits oiseaitx 
.s’excèdeut de fatigue et toinbent malades. Ce n’est pas sans 
iVayeur qu’ils ap[iroclient de cet éiioriuc bec ouvert, cajrabie 
de les en{;loulir tout entiei’s, pour y déposer de la nourriture. 

« St l’on s’en rapporte it (prelrpies anciens naturalistes, leur 
Irayeui’ serait bien fondée ; car le jenne coucou, quand il se 
sent assez fort, ne maïupie pas d’avaler sa mère et son jjère 
nourricita’S. ISos uatm alisUis modernes, sans nier [lositivenienl 
ce lait, le regardent au moins comme ilouteux. » 
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En cet Instant, la iietite cloche du déjeuner se fit entendre. 
« Dcjù! m’écriai-je, et notre nroinenade ? » 

^lon oncle se leva en riant. 

K A demain, enfant, me dit-il, l’ardeur du soleil est déjà 
troj) grande pour <jue nous puissions grimper le coteau et 
gagner les bois; mais tu vois que sans sortir de chez soi on 
ptîLit trouver le temps trop court. » 

A demain donc, mes cliet’s lecteurs, et si la conversation in¬ 
structive démon oncle vous a amusés autant que moi, jem’em- 
ju'esserai devons raconter notre prochain entretien ; j’espère 
«pte notre promenade ne sera pas sans fruits pour vous. 

<amwxxmmmmoxûcomxmomxoyjio:rjx):o7m)ymmxmi^ 

LA TABLE DE MOSAÏQUE 


PAR 


nn. FABIEN DE SAINT-LEGER. 


Sur la pente d’une de ces collines couvertes d’oliviers, de 
mûriers et de vignes qui lorment une verdoyante enceinte à la 
capitale de la Toscane, s’élève la villa Earisini, dont réiégaute 
colonnade et la terrasse chargée de statues de marbre et d’ar¬ 
bustes odoriférants sont masquées aux regards explorateurs 
du touriste par un rideau de cyprès. Néanmoins, des écliappées 
de vue, habilement ménagées enti-e les arbres, permettent aux 
habitants de cette villa dejouirdes riants aspects <[ue jaésente 
la vallée de l’Arno. Coupée par ce fleuve en deux jiurties in¬ 
égales, Eloreuce étale ses rues spacieuses et pavées en dalles 
de pierre de taille, ses places décorées de fontaines et d’arca¬ 
des, ses palais et ses églises également magnifiques, an milieu 
d’une campagne fertile, parsemée de maisons de plaisance et 
de métairies. 

Un matin du mois de mai de l’année 1821, une jeune et jolie 
personne de quinze à seize ans se promenait sur la terrasse île 
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la villa Parisini, à l’omhre demyttes toiifFiiset d’énormes lau- 

h' 

rlers-roses; soudain elle s’arrêta et se mit à cueillir quelques 
brandies fleuries (lu’elle réunit en un bouquet, puis elle alla 
s’accouder sur la balustrade, aux piliers de lut|utlle s’enrou¬ 
laient diverses plantes grimpantes. Les regards de la jeune 
fille, après avoir erré pendant quelque temps sur le panorama 
qui s’étendait h rentour de riiabiiatiou, s’arrêtèrent sur le 
rhemiii ombreux qui montait, en serpentant, du fond de la 
vallée au haut de la colline. 

Eu ce moment, un voyageur gravissait ce chemin en tenant 
les yeux fixés sur la villa, dont il était assez proche pour que 
cet appel : « Béatrice! ma dière sœur! « fût distinctement 
entendu de celle ti qui il s’adressait. 

K Cosimo! mnii bon frère! » répondit-elle en quittant la 
nonchalante attitude quelle venait de prendre, pour courir 
au-devant du jeune liomme. 

Ils se rencontrèrent à quelques pas en dehors d'une grille 
qui donnait accès du jardin de la villa dans la campagne. 

K Comme notre bon aïeul va êtreagréablerneut surpris! Il 
ne t’attendait pas avant la semaine prochaine. 

—En elfet, le prince Morano, avec lequel il était convenu 
que je reviendrais de Home, ne devait pas se mettre en route 
si tôt. L’arrivée à Elorence d’un général russe, dont il a 
reçu un parfait accueil lois de son séjour à Saint-Pétersbourg, 
l’a détei’miné à avancer son voyage de quelques jours— Et 
dis-moi, ma sœur, comment se pode mon père? » 

C’était sous ce tilie tiue les jeunes gens désignaient 
liabluiellement le comie leur aïeni. 

« Il se porte assez bien, quoitpie deiniis la faillite de ce négo¬ 
ciant de Livourne, chez lequel il avait jilacé, comme tu le sais, 
une grande partie de sa fortune, une [irüfmide mélancolie ait 
snccéilé à cette douce gaité qui uims ciiarmait tous, et que des 
infirmités prématurées n’avaient même pas réussi à altérer— 
Je suis sure que c’est surtout à cause de nous que ce bon 
pèrCït été si vivement allecté de cette rierte : |e le disais encore 
ce mdiin à l’abbé Ilovera, ciui m’a répondu [lar un signe de 
tête affirmatif. « 
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En discourant ainsi, le frère et la sœur avaient franclii avec 
la vivacité de leur âge le [)erron, la terrasse et le péristyle, 
d’où ils passèrent dans la salle à manger. Eà, ils trouvèrent 
leur vénérai^le aïeul, Je vieux comte Parisinî, qui, bien qu’à 
peine sexagénaire, avait presque entièrement perdu la vue. 
Comme riieure du déjeuner venait de sonner, Il était déjà à 
table, ainsi que l’abbé Tlovera, l’ami de la famille, qui venait 
de temps en temps passer la matinée ou la soirée à la villa* 
Une exclamation de surprise et de joie, poussée slmultané- 
ineiit par ces deux bommes.qui portaient une affection pater¬ 
nelle à Cosimo et à liéalrice, accueillit l’arrivée du jeune l’iiri- 
sini. Après avoir reçu les embrassements de son grand-père et 
serré respectueusement les mains de l’abbé dans les siennes, 
Cosimo s’assit à table à côté de sa sœur. 

* 

Un saucisson de Bologne, des olives et des raisins secs com¬ 
posaient, avec une tasse de cbocolat très-léger, qu'un vieux 
serviteur apporta ensuite à chacun des convives, ce repas du 
matin, pendant lequel Cosimo dut répondre aux questions que 
lui adressèrent le comte et Béatrice sur son séjour à Rome, 
dont cependant le jeune homme leur avait déjà communiqué, 
par lettres, les plus intéressantes particularités. 

Le goût très-prononcé que Cosimo avait montré dès son en¬ 
fance pour les arts en général et pour la peinture en particu¬ 
lier, aussi bien que le désir de complaire à un cardinal fort 
riche et jDarent éloigné des Barisini, auxquels il couqjtait lé¬ 
guer une grande partie de sa fortune, avait décidé le comte a 
envoyer son petit-fils passer (pielques années dans la ville 
sainte. Mais le prélat dans le |»alais duquel demeurait le jeune 
Barisini étant venu à mourir sans avoir fait de teslameut, des 
parents presque inconnus, f|uoique très-proches du défunt, 
recueillirent son héritage. Néanmoins, Cosimo émit encore 
resté {[uelque leiiqjs à Home sous la surveillance du prince 
Moraoo, ami du curdiiiab et, comme Un, iié en Toscane, où i! 
avait ramené ensuite le petit-fds du comte. Aussitôt arrivé à 
Florence, le jeune homme s’était mis en marche pour lu villa, 

ofi sa faindlc résidait toute I année. 

Beu apres le déjeuner, arriva le portefaix que Cosimo avait 

































chargé tie lui apporter son buga{;e ; de soi’te rpie le désir 
manifesté à phisienrs reprises par lîéatricede voir les ouvrages 
d'art exécutés à Home jxir son frère, put être iimnédiatemeiit 
satisfait. 

Nous ne donnerons pas à nos jeunes lecteur.s la nomencla¬ 
ture des paysages à la gouache ou à l’huile, des dessins en 
camaïeu, des statuettes en stuc ou en tnurhre nue reiiferniaient 
les caisses de notre voyageur; mais nous accorderons une 
mention i)articulière à un bracelet en corail dont le fermoir 
était orne d’une mosaKiiie représentant une figure de femme 
pittores( [iiement coiffée, et veine comme le sont cellcsd’Albano. 

«Qtie c’est joli!» s’écria Uéatrice, <jui comprit sur-le-champ 
<|ue son frère lui destinait ce bijou, sur lequel lè comte jeta 
un coup-d’œil ; mais la faiblesse de sa vue ne lui permettant 
pas d’en apprécier l’exécution, il loua seulement l’éclat des 
couleurs de cette miniature, hl. lîovei a, lui, nui était un con~ 
naisseur^ s'extasia sur le fini du travail, dont ajouta-t-il, les 
meilleurs mosaïstes de Florence seraient jaloux. 

On sait que c'est à Home et à Florence cpie s’exécutent les 
])lus beaux ouvrages eu mosakjue ; aussi existe-t-il uncgrainle 
rivalité entre les maitres en ce genre de ces deux villes. 

« Il ne faudra pas montrer ce bracelet nu général Koi ovvin, 
continua eu riant l’abbé, car il serait capable de retii-ei' à la 
capitale de la 'roscane la commande qu’il est venu y faire au 
nom de remperenrde llussîe, pour en cliargtu' l’artiste romain 
qui a compose celte mosaïque. 

— De quelle importante commande s’agit-i! doiic?deinaudu 
le comte, 

— (^uoi! s’écria l’abbé, vous ne savez; pas que le czar veut 
avoir, pour sou palais do Péterbof, une table en rnosaïiiue 
<jue le général a reçu l’ordre de fuii e exécuter en Italie ? En 
consétpuaice, il a ouvert à Florence une sorte de concours 
entre les mosaïstes de cette ville, s’engageant à compter la 
somme de vingt-ciiuj mille roubles d'argent‘ à celui dont 
l’ouvrage serait reconnu le plus digne de décorer la splendide 
maison de plaisance de son magnifique souverain. 

^ Environ œnt mille francs. 
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liéiitrice avait à peine eiUeudu cette explication de l’abbé, 
cpie Coüiino paraissait, au contraire, écouter avec beaucouj.» 
d’intérêt. 

« Mon Dieu, ciue c’est joli! répétait la jeune bile... Mais, 
a[Outa-t-elle plus bas en s’adressant à son frère, de ta part 
c’est une folie nue de me faire un semblable cadeau. Le peu 
de fortune qui nous reste au jourd’hui ne nous permettant plus 
d’aller dans le monde, je n’ai besoin d’aucun bijou; et celui-ci, 
j’en suis sure, t’a coûté fort cher. 

—Presque rien, ma sœur : les petites pierres ou les émaux 
dont on se sert pour former ces tableaux, sur lesquels le temps 
ne peut exercer aucune influence, ne sont pas très-précieux ; 
c’est le travail des ouvriers, ou plutôt des artistes qui les com¬ 
posent, qu’oii évalue à un haut prix. Or c’est moi, ma cbèi e 
lléatrice, qui ai accompli ce travail. 

— Sans aide ni cotiseil? demanda l’abbé. 

— iSon vraiment. 

— .le vous en fais mon compliment, cher Cosimo, car, sans 
flatterie, cette fi^jure de fantaisie, imitée, à ce qu'il me semblt*, 
d’un tableau tle Guido lleni... » 

A cette insinuation, Cosimo fit un sifîne de tête affirmatif. 

« Cette figure, reprît M. Uovera, est un petit chef-d’œuvre. 

— Je suis enchanté de votre approbation, dit le jeune l^a- 
risini, 

— IMaintenantqiie je sais que ce médaillon est ton ouvrage, 
j’y attache encore plus de prix qn’auparavaut ! s’éci'ia Béa¬ 
trice. 

— Je crois, murmura à demi-voix le vieux comte en s’a¬ 
dressant à l’abbé, je crois que votre bieiiveillaiite amitié pour 
mes enfants vous fait juger avec trop d’indulgence les essais 
de Cosimo. « 

L’abbé allait répondre au comte, évidemment désireux d’en¬ 
tendre répéter à son ami l’éloge du talent de son petit-fils, 
lorsque la porto du salon, où la famille était passée eu sortant 
de la salle à manger, s’ouvrit, et un domestique annonça le 
prince Morano. 

L’empressement que mettait le prince à rendre visite au 
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comte prenait sa source iioii-sculeinent dans les sentiments 
d’amitié qui unissaient depuis longtemps les deux familles 
Parisini et Morano, ruais encore dans le désir qu'éjjrouvait le 
noble romain d’entamer au plus tôt la négociation dont T'avait 
chargé un grand jiersonnage, sujet de Sa Sainteté, et dont 
cependant le fils unique occupait à la cour du grand-duc 
de Toscane une haute position. En résumé, il s’agissait de de¬ 
mander pour ce jeune homme, au nom de son père, la main de 
M"*’ Parisini, 

Cette alliance eût certainement comblé les vœux du comte, 
qui chérissait sa petite-fille et avait autrefois rêvé pour elle un 
brillant mariage; mais la faillite du négociant de Livourne, 
dans larmelle venait d’être enelontie une somme de deux cent 

1 IJ 

mille francs que l’excellent ])ère se proposait de partager en¬ 
tre ses petits-enfants rpiand arriverait le moment de les éta¬ 
blir, lui ôtait l’espoir de voir se réaliser ses esj)érances. Par 
suite de celte perte considérable, la dot de Béatrice se trouvait 
alors réduite à cimiuante mille francs. 

Lors donc nue le prince, qui, aitisi que le personnage dont 
il était le délégué, ignorait encore cette diminution dans la for¬ 
tune de lajeune fille, profita d’nne courte absence de cette der¬ 
nière pour faire, en présence de ^I. lîovei a et de Cüsimo, la 
première allusion à la mission qu’on lui avait confiée, le comte 
TinteiTonipit en lui disant c|ue la situation actuelle de ses af¬ 
faires ne lui permettait pas de songer à un aussi splendide éta¬ 
blissement pour sa fille. 

Cette ré|>onse fut faite de ce ton bref qu’emploient quelque¬ 
fois les gens babiluelleuieni sincères,(jni, par excès de réserve, 
dedéiicatesseou deseiisibilité,cbet‘clientùdissinuder leurs [>cn- 
sées. Il s’ensuivit que le prince iVloraiio, qui ne possédait pas 
une connaissance approfondie tlu caractère ni de la physiono¬ 
mie du vieillard, ne sut à quoi il devait attribuer la brusquerie 
avec laquelle il interrompait ses ouvertures ; aussi se contenta- 
t-il de s’incTsuer d’un air froid ; et comme à ce moment-là 
Béatrice rentra dans le salon, on changea de sujet de conver¬ 
sation. 

Pendant le reste du temps que dura la visite du prince. 
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Cosiini) tlcmeuj'ii ploiifjé ilaris une si prolonrle nié<liuition, (lae 
sa sœur, (jiiî, de l’autre côte de la clianibre, le reganlalt atten- 
tiveinent, crut tiini s’était eudormi. Cependant, lorsnue le 
noldc visiteui’ prit congé du comte, le jeune homme se leva 
avec une prompiitude sulfisante potir prouver tjue ce n’était 
pas le soiiurieii qui le retenait, depuis près d’un quart d’heui'e, 
immobile et silencieux sur son siège. 

A peine le prince eut-il quitté la villa, ([ueCosimo, au grand 
étonneiuent de Béatrice, laissa la jeune fille tenir compagnie 
il leur aïeul, et, prenant le bras de l’abbé, entraîna ce dernier 
sui' la terrasse, où ils se promenèrent tout en s’entretenant, à 
ce qu’il jiaraissait, d’une manière très-animée. Quand ils retia- 
rnrent dans le salon, ils avaient tons deux un air de satisfac¬ 
tion qui contrastait avec l’expression un peu assombrie du 
visage de M, l'arislni. 

K M. le comte, dit l’abbé, j’ai à vous faire, au sujet de votre 
jielit-fils, une proposition que vous accueillerez, du moins je 
le suppose ainsi, favorablement. 

— Parlez, mon cher iiblié. üu moment où une idée a votre 
apiirobation, il n’est guère douteux (lu’elle obtienne la 
mienne. 

— Gosimo, expliqua M, llovera, est assui'ément fort instruit 
pour son âge; néanmoins, il lui restecncori'bien des comiais- 
sances à acquérir... Outre cela, la culture des arts, pour les- 
ipiels il a des disjiosiiions très-niari[liées, exige des études sui¬ 
vies, <jue la disiauce qui sépare voire mila de Florence inter¬ 
romprait fréquemment. Je viens donc vous projmser de me 
confier iieiidant un ou deux ans le soin de faire achever sons 

À. 

mes yeux, à votre petit-fils, l’édueation à-la-fois .solitle et bril¬ 
lante que vous avez voulu lui donner. » 

Au grand déplaisir de Béatrice, qui attendait beaucoup <le 
distractions de la présence de son irère sous le toit jiaterncl, le 
comte, recouiiaissant la justesse des observations de M. llo¬ 
vera, acceiita avec gratitude l’offre de l’abbé. 

La semaine suivante, le jeune bomme s’établit chez son 
nouvel instituteur, qui [lossédalt uue belle blbliotlièque et une 
collection de tableaux appartenant à l’école llainande. Sa 
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(lemeiii'ej commodétneiU disti’ilniée, était à un viinix 

Jjâtiinent entièrement v'acant (iepuis plusieurs années. 

Peu de temps après l’installatioii île Cosimo chez l’alibé Ko- 
vera, un lioinme aux cpatdes voûtées, à la voix f^rêle et un peu 
criarde, et dont il n’était {juère possible de deviner IVi^e, tant 
sa clievelure toulfue et lncnlie,sa barbe épaisse et ses f'randes 
lunettes bleues icndaientsa plivsionornie et même les traits 
de son visuj'je diFliciles à saisir, se présenta chez le proprie¬ 
taire de cette maison, ipi’il loua en totalité pour deux ans, et 
dont il prit en même temps possession. Mais le portier de 
celte babitation fut assez étonné de tie point voir arriverd’au- 
tres meubles tiii’im lit de repos, deux tables en bois fort ordi¬ 
naire et divers siéyes ; aussi se ])ioniit-il d’é[)ier toutes les 
démarches du locataire, que nul ne connaissait dans le quar¬ 
tier, et qui lui paraissait siisj)0ct. Mallieureiisement, ou pour 
mieux dire, heureusement pourle curieux l' ioreniiii,— car une 
place ])cancoup pins lucrative lui tut immédiatement procurée; 
par M. Piovera,—~cet étraïqjer hétéroclite, qui, eu sa ijuallti! de 
principal locataire, avait le droit de contier la fjardc de sa 
porte à qui bon lui semblait, con{»édia ce concier{;e, que, d’ail¬ 
leurs, il ne l'emplaça pas. 

Bientôt le bruit se répandit, d’abord dans les maisons voi¬ 
sines, puis dans tout le (piartior, et enfin dans la ville etuiève, 
que le solitaire habitant du vieux bâtiment coniijju à la de¬ 
meure de rat)bé lîovei'a était soit un criminel ipii avait fn! son 
pays, soit un fabricant de fausse monnaie, ou, ce qui éiait en¬ 
core plus effravaiU, l'agent secret de gens mal intentionnés 
ipii v'oiilaient, sinon une révolution, liu moins des émeutes 
dans la paisible capitale de la '^l'oscane. Bref, la police, avertie, 
fit une «lescente dans la maison susjtccteî mais, au grand 
désa[)pointement des voisins, elle n’v effectua ni ai restatioti ni 
saisie, et Thomme aux lunettes bleues et à la chevelure inculte 
resta pour eux, pendant plusieurs mois, à l’état de pro- 
lilèinc. 

^lais tout-;i“COnp, une rumeur snnrile, dont l’origine de¬ 
meura incoïinue, surgit du sein des ateliers de iriosaï(|iie. 

«(.lest un lîoiiiain, murmuraient le.s inaîlj’es ; c’est un 
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Romain venu traîtreusement h Florence pour confectionner la 
table commamlée par J'einpereur de Russie, et enlever ainsi 
à notre ville rhonneiir d’avoir fait un f^rand oiivraee capable 
de rivaliser avec ceux de la ville sainte. » 

On sait que les ouvrafjes de mosaïque exécutés en Toscane 
.sont d’une dimension très-inléi’ieure à celle des tableaux du 
même genre dus au talent des artistes de Rome. 

Il s’en fallait, d’ailleurs, que ce dernier bruit lût, comme le 
premier, toiit-à-lùit demté de fondement, et i’abbé Rovera, 
questionné un jour à ce sujet j)ai‘ la femme du général Koro^viu, 
chez laquelle se trouvaient précisément en visite la prince.sse 
Morano et IM'*® I^irisini, répondit (jii’en effet cette maison était 
occupée par tin habile ouvrier mosaïste, qui désirait garder 
l’incognllo jtisqu’à ce que son travail fût achevé. 

« Cependant continua l’abbé, en ma qualité de voisin dis¬ 
cret, j’ai mes entrées dans son atelier, avec lequel ma bildio- 
ilièque communique ]tar une porte très-ancieniiernent percée 
dans le mur mitoyen des tlcux maisons, et que nous avons lait 
roiivtir d’un commun accord. S’il peut vous être agréable, 
mestlames, d’y pénétrer aussi, je me ferai un jjlaisir de vous y 
conduire. « 

Cette offre fut acceptée avec, empressement par les trois 
dames, qui se rendirent chez M. Rovera. Celui-ci le.s Invita à 
se reposer dans su Ijibliotlièque, tandis qu’il irait prévenir .sou 
voisin de leur visite, 

(£ c’est dommage que Cosiino soit sorti, remarqua Réatrice 
en apprenant que son frère ne se trouvait pas en ce niomcmt 
chez l’abbé; il serait venu avec nous, et comme 11 se connaît 
en mosaïques, d’autant mieux qu’il eu a fait lui-même lorsqu’il 
habltatL Rome, il nous aurait donné son avis sur le mérite du 
travail de cet ouvrier inconnu, m 

A ces dernières paroles de la jeune fille, un sourire d’une 
expression indéfi ni.s sable jiassa sur le visage deM. Rovera. 

Après avoir laissé quelques instants les dames seules dans 
sa bibliothèque, d’où il pénétra chez le mosaïste jiar nue porte 
que rna.squait une gi-ande tapisserie, l’abbé revint et les enga¬ 
gea à le suivre. 
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C’étnit lîi premièi’R fois que Parisuii visitait un atelier 
(le ce {jeiire. T/artiste élaitdebout devant une table sur laquelle 
ou voyait une boite à cases toute remplie de petites pierres 
et d’émaux de couleurs variées, coupées en plaques Irès- 
miiices. A coté de cette boîte, il v avait un marteau tranchant 
d'un C(îté et plat de l’autre. Cet instrument sert à donner à cbn- 
cnnedes plaques la forme et la dimension nécessaires pour les 
enchâsser dans les endroits creusés à cet effet dans une pierre 
In une sur laquelle on a préalablement tracé au burin le des¬ 
sin du modèle qu’on copie.Ces creux sont remplis d’un ciment 
très-clair, où l’on enfonce les pierres colorées ; puis, lorsque 
rouvrafje est paifaitement sec, on le polit de la même façon 
(pie les {ylaces. La jonction des différentes pièces dont se com¬ 
posent ces tableaux est si exacte, qu’on ne peut lu distinjjiier 
(jii’au moyen d’uue loupe. 

Tous ces détails eurent d’autant plus d’intérêt pour Béa¬ 
trice, (pie l’artisK;, tout en les lui expliquant, travai liait sous 
ses yeux à sou tableau, (lui, au reste, n’était pas assez avancé 
pour qu’on pût reconnaître ce (ui’il représentait, (^naut au 
tableau original, il était posé contre le mur, de façon à ce qu’on 
ne ipouvait le voir, et aucune des trois dames ne commit l’iu- 
discrétion d’aller le retourner. 

la première visite que Cosimo fit à sa famille, auprès de 
hujuelle il pas.sai£ régulièrement la journée du dimanche, .sa 
sœur l'égaya beaucoup par ses plaisanteries sur la voix de 
pnlicbinelle, sur la chevelure exubérante et rénorme liarbe 
du mosaïste étranger, qu’il lui dit connaître, lui aussi, depuis 
longtemps. 

Enfin arriva l'époqnc fixée par le général Korowîn pour le 
concours des arti.stes florentins. 

« Nous allons donc voir, disaient ceux-ci, ce qu’a produit ce 
Bomain !... Mais, eu admettant que son travail ne soit pas 
inférieur au ii()tre, il ne l’eni])ortera pas sur nous, car la 
commande a été faite aux maîtres florentins, et c’est seule¬ 
ment parmi leurs ouvrages que le général russe doit choisir 
la table de son souverain. » 

Le concours eut lieu en présence d’une imp(jsaiue réunion 
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d’artistes et d’air)illeurs, qui tous donnèrent la palme à une 
table représentant une fête vilJujjeoise d'après Kubetis. 

« C’est l’ouvrage d’un Uoiuairi qui n’avait [tas le droit de 
concourir avec nous, inurnuirèi ent les jaloux mosaïstes. 

•— Lisez ma signature, cria un Itonune en blouse qui se 
tenait à l’écart dans l’embrasure d’une fenêtre. » 

On se précipita vers la lalile, sur le rebord de laquelle 
étaient gravés en lettres très-fines les noms de « Cosimo 

En même temps, îe mosaïste, laissant tomber sa blouse, 
se dépouilla en un clin-d’œil doses lunettes, de sa perruque et 
tle sa barbe. 

Kii reconnaissant le petit-fils du comte Parisini, les artistes 
de Florence éclatèrent en acclamations et en applaudisse¬ 
ments. Peu s’en fallut qu’ils ne le portassent en triomphe jus- 
iin’à la maison de son aïeul. 

« Il a voulu gagner la dot de sa sœur et il a réussi, » dit 
l’abbé lioveni au vieux comte, en lui ramenant, le soir même 
de ce jour, Cosimo tout radieux. 
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iliOEURS AMÉIUCAINES 
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rvi*”" LE BASSU D'HELF. 




Les côtes du Brésil, semées de villes commerçantes et peu¬ 
plées, ont vu s’arrêter à leurs limites la civilisation et les lu- 
mièi'es de l’Evangile. L’intérieur du pays est habité par des 
jieuplades sauvages dont la j)lu])ai't n'out ni lois, ni prince, ni 
culte apparent. Ce u est pas (pie le zèle ou le courage ait man¬ 
qué aux ouvriers évangéliques, dont la vie est consacrée à 
porter dans toutes les parties du monde la connaissance du 
(diristianisiue. Ils ont pénétré dans ees régions incultes et brû¬ 
lantes, ils y ont répandu la parole de Dieu, les secours de 
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l’Ame humaine; mais le fruit de leurs prédications ii’apas été 
ce (pie désirait leur ardente chai’ilé, rNéinimoiiis, le nom du 
Christ esc connu de (luehpies tribus, celles qui avoisinent les 
villes, et jiarlois sous la hutte sauvafje se trouve l’instrimient 
sacré de la rédemption : une croix formée de deux morceaux 
de bois coupés à l’arbre de la forêt. Plusieurs missionnaires 
ont été mis à mort jiar les Maqjajats, ce qui n’a [las empêcbc 
de leur trouver des successeurs l’ésolns de toucher le cœur de 
ces ]>eupladcs indomptées, ou de partaf^^er le martyre de ceux 
qui les ont précédés. 

En 1813, c’était un missionnaire français (pii avait l eciieilli 
l’héritape de souffrance et de daneer. Et soit (jiie le sang de 
ses prédécesseurs eût porté des germes de bénédictions, soit 
que la parole du |eune apôtre trouvât mieux le chemin des 
cœurs, la moisson se préparait plus belle, le travai l céleste 
était animé d’une sainte espérance. La irihu des Tojjiiuuns 
était celle oü s’était établi le missionnaire. En grand nombre 
d’hommes et de lerumes accouraient avec iiu empressement 
curieux autour du prêtre, qui, debout devant un autel ms- 
tique formé d’une saillie du roc, et n’ayant pour nappe que le.s 
herbes des savanes et les llcurs des liois, jiarlait à son audi¬ 
toire avec une simplicité [deine d’onction. 

Parmi ceux qui déjà s’étaient convertis au christianisme était 
im jeune homme n(>mmé Otrie. Sa mère l’avait devancé dans 
la voie où il marchait maintenant d’mi pas égal avec elle. 

En voyant l’ardeur généreuse du néopliyic, le missionnaire 
pensa (pi’il pourrait un jour l’amener à emiirasser le saint 
ministère, et l’aide d’un religieux indigène est le plus puissaut 
secours (pie puissent obtenir les missions. Otrie, en apprenant 
le désir du saint prêtre, s’y prêta avec joie, et sa ferveur en fut 
augmentée. 

Ainsi dis[)osé, Otrie passait un jour j^rès de la demeure 
d’un ami qu’il avait inutilement pressé d’aller entendre le mis¬ 
sionnaire. Des chants remplissai(mt l’air, et, en aiquodiaiU, 
Otrie vit une troupe* d'Iioinmes,de teimnes et d’enlants,parmi 
lestpiels figuraient son ami Maoroua et sa fLimille. Tous dun- 
saient autour d’un arbre dépouillé de ses branches, <?t sur le 
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tronc flaque! était sculpté grossièrement une espèce dé visage. 
r)es fruits et des fleur.s étaient déposés au pied de l’arbre, simu¬ 
lacre du dieu de la nature. 

Maoroua, homme juiissant et fier, exerçait une grande 
influence sur .sa tribu, .laluux de l’autorité du missionnaire, il 
avait pris la résolution de la l)alancer en rétablissant un culte 
jadis observé cliez (juelques jjetijdades, et qui depuis long¬ 
temps s’était perdu, La tradition, conservée par quelques vieil¬ 
lards, iiidii|uait à Slaoroua ce qu’il avait à (aire. Un arbre 
tailladé représenta le génie de l’nnivei's; les productions de 
la terre furent les dons fiu’on lui offrit; la danse et les chants 
furent son culte. 

C’était l’orguei! de Maoroua qui venait de ranimer des 
croyances éteintes, K’ayant jamais connu irantre loi que sa 
volonté, il se révoltait contre la soumissiou imposée aux 
cil retiens. Tjibre comme le vent des plaines, hardi comme la 
temjiêtf;, fort comme le roc, Il se complaisait dans ses allures 
vagabondes, dans sa vie indépendante, J^uis cette lutte contre 
un homme qui avait fie pui.ssantes paroles, qui se disait rin- 
terprète du ciel, cette lutte animait fâme avide et ardente 
le Maoroua. Le paisible missionnaire était loin de se douter 
le raiitagoiiisme opposé à ses j^ieiix desseins. 

G’ctait la |>reniicre fois qii’Otrie était témoin de la cérémo¬ 
nie païenne. Il s’avança, le sourire du dédain sur les lèvi’es, 
et, regarda d’un air de tâtié les mouvements bizarres, la danse 
frénétique des adorateurs du5oM/>i7(?, En voyant venir Otri(‘, 
Maoroua alla à lui d’un air riant, et l’invita à prendre part à 
la fête. (Mais Olric, retirant brusquement sa main de celle 
de Maoroua, parla de l’iflole en termes de mépris. 

Le feu de la colère fit rougir le front de Maoroua ; il répon¬ 
dit à Otrie par des expressions blessantes. Celui-ci était trop 
nouvellemeut chrétien pour pratiquer la douceur évangéli¬ 
que; il se laissa aller, eoniine Maoroua, à la fougue de son 
humeur. La querelle s’animait do plus en jilus, et les deux 

champions s’exaltaient au bruit de leurs voix et de leurs 
injures. Otrie, ayant par un mouvement du pied dispersé les 

ofhandes déj)osées autour de l’arbre, Maoroua, hors de lui. 
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délirant de fureur, saisit rapidentent son couteau et l’enfonça 
dans la poitrine d’Otrie, qui fit un tour sur lui-rncme et roida 
sur la terre. 

A cette vue, un morne silence ré^na un moment parmi les 
assistants, puis des murmures s’élevèrent contre ^Taoroua. On 
releva Otrie, iloutaiit s'il existait encore. Un Ilot de sauf; 
inondait la place où il était tombé. Ses lèvres étaient blauclies, 
son cœur ne battait plus. 

Plusieurs bommes, avant fait un brancard avec des bran- 

I» 

elles d’arbres, y posèrent le corps et remportèrent dans la 
cabane où la mère d’Otrie attendait le retour de .son fils. 

Pendant ce temps, ilaoroua, le visage pâle, le regard liau- 
taln, s’était assis à la porte de su demeure: là, immobile, les 
bras croisés sur sa poitrine, il attendait que quebpfun se pré- 
seniât pour venger la mort d'Otrie. 

Il est d’usage parmi ces peuplades que lorsqu’un lionime 
est tué par un autre, le iière ou le frère de la victime vienne 
trouver le meurtrier pour lui proposer le combat. Si le meiii- 
trier le refuse, il est chassé de la tribu; s’il l’accepte, l’issue 
de ce duel, quelle qu’elle soit, est regardée comme le terme 
de la satisfaction à laquelle ont droit les parents du mort. 
Mais Otrie n’avait que sa pauvre vieille mère: il fallait donc 
que ce fût iin ami qui se chargeât du soin de le venge'. 
Maoroua avait été jusqu’alors le ineiileur compagnon du 
défunt! 

Beaucoup d’hommes passaient devant la porte de Slaornna 
en le regardant d’un air tle reproche, mais aucun d’eux n’osa 
le défier, tan ton était accoutumé à le respecter. 

Cependant sous son aspect farouche, iMaoroua cachait un 
cœur profondément déchiré; le regret avait immédiateincînt 
suivi le coup funeste qu’il avait porté à Maoroua; il se rap¬ 
pelait combien il l’avait aimé, et ne comprenait pas qu’il eiit 
pu lui donner la mort pour une insulte qui niainteiiant lui 
semblait légère. 

La femme et les enfants de Maoroua, rniigés autour de lui, 
gardaient nn silence de consternation. 

Quand il se fut passé deux heures sans que personne eût 
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fait mine <le s’approcher de ÎSIaorona, celui-ci, fad^pjé de 
ratleiition dont il était robjet et de la contrainte qu’il s’impo¬ 
sait, rentra dans sa lintteet en laissa la porte ouverte,afin qu’on 
ne crût pas qu’il voulait se cacher. 

Potii'iant l’ajjitation croissait dans le villajje. Les vieillards 
se rassemlrlaient pour se concerter sur ce cpi’il y avait à raîrc. 
Le missionnaire, averti du malheur (pu venait d’arriver, se 
rciidit chez la mère d’Otrie, tenant le cnicdjx dans ses mains, 
et accümpa{jné des chrétiens (pii allaient avec lui pour s’occu¬ 
per des funérailles. L’air allligé du prêtre, le maintien jjrave 
de ceux qui le suivaient firent une vive impression sur les 
spectateurs. Après avoir vu défiler le morne cortéffc, un {‘ranii 
iiondire se porta vers la demeure de Maoroua et se mit à criei' : 

— Il faut le tuerl il faut le tuer ! 

En entendant ces jiuroles, Maoroua soi'tit de sa cahane; il 
s’ai'réta nn moment sur le seuil, jiromenantsur la foule nu 
refpird froidement trantpiille. Puis voyant que nul ne s’avan¬ 
çait, il marcha vers la place où était tombé Otrie. Lu teri’e 
avait bu son sanj^, mais il y restait nue teinte rouge. Mao- 
roua s’assit à cette place, et hienUit après il se coucha coinine 
[lour montrer qu’il ne voulait par se défendre. Il avait laissé 
chez loi son tomahawk. 

Tous le regardaient avec étomiemeiit. Cette soumission de 
riiomme fort les rendait interdits. Les cris cessèreut de 
se faire entendre, et les spectateurs s’éloignèrent successi¬ 
vement. 

Alors se voyant seul, IMaoroua se releva pour renlrer dans 
sa cabane; il jeta un sombre regard sur la place rougie, et 
marcha lentement vers sa demeure. 

Sa famille témoignait delà joie de su présence; nuiis lui, 
restait le front soucieux, et sans répondre aux questions (lui 
lui étaient faites. 

Sa femme, espérant le distraire, alla prendre le |)his petit 
dos enfants qui dormait dans un réseau suspendu et attaché ii 
deux arbres. Elle le ])Osa, sans rien dire, .sin* les bras (h; 
Alaoroua, qui regarda machiualeiueut l’eufaur et le l'cudît à 


sa inere. 
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pensées tumultueuses se pressaient dans sa tête. D'a- 
j)rès les iiueut's sauvages, sa vie ne lui appartenait iilus, et il 
se deniaiidalt pourquoi persouîie n’était venu ])our Otrie de- 
inanclei’ le prix du sang. 

Quand la nuit arriva, ne pouvant plus supporter l'éiat 
d’agitation où il se trouvait, il prit des armes et se ilisposa à 
sortir. 

— Où veux-tu aller'? lui dctnaiida sa feimne d\ui aii' 
inquiet. 

— Je non sais rien, répoudit-il, mais j’étoulle ici; je vais 
cliercliev de l’air dans uu autre lieu. 

— Pourquoi n’iriotjs nous pas avec toi? 

— Parce (lue i’ai besoin d'étre seul ; mais îe reviendrai. 

— Quand ? 

— Pienuk. 

Ik il s’éloigna. 

Toute la unit il uiaixba sans but, sans direction, entière¬ 
ment doiiiliié par le trotdjle de sou esprit. C’était une de ces 
nuits maguibtpics comuio ou en voit seulement dans le Nou¬ 
veau-Monde. La clarté bleuâtre et veloutée de la lune péné¬ 
trait par intervalles dans les ténèbres de la l'orét, où régnait 
une brise embaumée. Le Heuve ipie côtoyait Maoroua répé¬ 
tait dans ses eaux limpides tous les astres du firmament; i:u 
silence solennel enveloppait la tei re et n’était troublé que 
par le bruit tles ])as deMuoi’oua et par les rares gémissemeists 
lie la bulolte, auxquels s’unissait par moments le frémisse- 
luent (.les bouleaux agités par la fraîclie baleine de la imtt. 
(les tableaux si bien faits jiour répandre le cabue dans l àme, 
.sont absolument sans ellet sur des hommes accoutumés aux 
magnificences de cette nature, et dont les sens n’out point été 
développés par la civilisation. INIaoroua n’y prêtait uncune 
attention, u’y trouvait aucun soulagement ; même à mesure 
qu'il s’éloignait eu pénétiaut dans des lieux inhabités, il sen¬ 
tait se joindre à .son ciiagriu un malaise du cœur, causé par la 
privation de ses enfants et de .sa femme. 

Il marcha durant huit jours eu côtoyant le fleuve ou s’en¬ 
fonçant dans des forêts sombres, dont l’Iiumidiié cliaude 































30 

el vivifiante entretient une verdure abondante et perpé¬ 
tuelle. 

Quand Ja faim le pressait, il mangeait des fruits sauvages, 
on bien il chassait dans la forêt et faisait cuire l’animal tombé 
sous ses coups. Après ces longues journées de marche que 
rien ne distrayait, il s’étendait le soir à l’ombre d’un arbre, 
ou se couchait dans l’anfractuosité du roc. 

Un matin il arriva dans un lieu semé de quelques lentes. 
Ce fut j)Our lui une espèce de satisfaction de retrouver la de¬ 
meure des liommes: cependant il ii’cn voyait point j>arattre. 
Cn avançant toujours, il aperçut une femme qui pleurait et 
tenait dans ses bras un enfant immobile. Son regar<l allant 
d’iiii arbre îi l’autre indiquait une intention que Maoroua ne 
devina pas d’abord. Il s’aj)procha de cette iémme et lui de¬ 
manda quel était le sujet de ses pleurs. 

Elle répondit en montrant son enfant mort. 

>—-Et tu cherches un arbre pour y déposer l’enfant? dit 
Maoroua, 

— Uni, i-cpoiidlt-elie tristement. Elle ajouta: Aide-moi à 
courber les rameaux de cet érable, 

Maoroua saisit les branches inférieures de l’arbre toutes 
chargées de fleurs rouges, et les abaissa à la hauteur du bras 
lie cette femme. Elle baisa une dei’ulèie fois renfant et le dé¬ 
posa sur les rameaux, qui, nétant plus retenus, reprirent 
leur jmsltion naturelle emportant dans leur épais feuillage la 
dépouille du jeune enîânt confié à ce tombeau aérien. Au 
même momcat un essaim d’oiseaux aux couleurs éclatantes 
s’envola de dessous l’arbre, voletant à l’entour d’un air effrayé, 
et clierchant de nouveaux nids pour remplacer ceux dont I en¬ 
fant venait de prendre la idace. 

Après cette courte et gracieuse cérémonie des funérailles, 
Maoroua demanda à cette femme s’il ne lui restait pas d'autres 
enfants. 

—J’eu ai eu deux autres qui sont morts avec leur père dans 
le combat de notre tribu contre celle des Eli vans. Celui-ci 
était mon dernier-né, mon seul espoir, car je ne puis plus 
avoir ni époux ni enfant. Et maîiiteuant je voudrais aussi 
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lue mon corps reposât sur l’érable près de celui que je viens 
l’y abandonner. 

La douleur de cette femuic rap])clait à Maoroiia quil 
était la cause d’une douleur semblable. Pour ne pas s’arrê¬ 
ter a cette pensée, il s’informa pourquoi il n’apercevait aucun 
homme. 

La femme répondit : 

— Les Ehvans ayant trouvé notre terre plus à leur f^vé que 
la leiu’, s’y sont établis malfjré nous. Ne pouvant parvenir à 
les en chasser, la tribu s’est mise en roule pour choisir nu 
autreiieu d’habitation, Nous sommes arrivés ici, oit nous cam¬ 
pons depuis deux [ours, et ce iiiatiu les hommes sont partis 
|>our mesurer l’enceinte où ils veulent former un nouveau 
liage. 


VI 


Après cette explication, Maoroua quitta ce beu pour ne 
pas avoir à parler à d’autres femmes qui sortaient do dessous 
les tentes et le regardaient avec curiosité. 

Cette communication l’avait un moment soulagé du jtoids 
delà solitude; il se décida à retourner cliezhn, rpte! <|ije 
pût être le résultat de son retour, lletournani donc sur ses 
pas, il marcha rapidement trois jours et trois nuits, ne pre¬ 
nant que peu d’instants de repos afin de revoir plutôt sa 
famille. Ccpentlant vers le mibeii du quatrième jour, ii lut 
pris d’une fatigue extrême qui te força de ralentir sa marche. 
Le soleil lançait sur la terre des rayons brûlants, une |)oiis- 
sière corrosive s’élevait du chemin crevassé par la cbaieur. 
Maoroua sentait ses forces délaillii*, et son regard cliercliait 
un peu d’ombre pour s’y reposer, il n’en voit i»as d’autre que 
celle que [u ésentait un rocher encore éloigné. 

Maoroua s’y traîna, et il vit avec joie une source d’eau qui 
coulait au pied de ce rocher. U y trempa ses lèvres dessceluie.s 
et but à longs traits dans le Ilot limpide, l'uis ayant jeté son 
arme sur le bord du ruisseau, il alla s’asseoir contre le ro¬ 
cher, et raccablcrnent le [dongea bientôt dans un [U’ofond 
sommeil, 'i'audis tiue Maoroua se livrait au repos (lui lui était 
si nécessaire, le soleil avait avancé dans sa carrière; il enve¬ 
loppait le rocher d’une vapeur embrasée dont Maoroua eprou- 
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vait rinlînonce. Tja sncui’ coulait sur ses membres endoloris: 
un sentiment do malaise ii'oiiblait sou sornmeil. Il fait un 
inoiivenient, ouvi e les yeux, et reste [>étrifié <le terreur de¬ 
vant robjet nui Irappe son premier reeard ! 

A f|uel(pies pas de lui, un lion est arrête, l’œil en feu, la 
eueule béante et j)rès de s’élancer sur lui ! 

Maoroua cherche de l’œil son arme qu’il a laissée près de la 
source; il essaie de la saisir, mais le Itoii qui l’observe entre 
eu fureur; il bat ses lianes de sa lar^je queue et pousse un 
rormidable rujfissement, Muoroua redevient irninobile, mais 
il attache sur son terrible ennemi un re^jard si puissant do 
terreur et de domination (pie le lion fasciné se calme et se 
couche sur la poussière sans perdre de vue le malheureux 
Maoroua, 

Cette affreuse position se |)rolongeait, et le Hon ne parais¬ 
sais pas disposé à la faire cesser. C’était un étrange et ter¬ 
rible spectacle que cet écliange de regards entre i’homme et 
l’animal, par lequel ils se maîtrisaient l’un l’autre,! 

Par moment le magnétisme du regard humain semblait 
peser sur les paupières du lion; il les fermait rapidement 
comme pour se soulager et les rouvrait presque aussitôt. 

En d'autres instants, c’était Muoroua, qui, en sentant cette 
prunelle large et ardente invariablement attacliée sur lui, 
éj)ruuvait une sorte de vertige. En vain il essayait de diriger 
son ravori visuel au-delà ou aux alentours du lion, sans cesser 
de le surveiller; il ne pouvait voir autre chose que cette flam¬ 
boyante pninellc, qui lui semblait étendue sur toute la 
nature. 

JjU nuit étant venue, la lune monta blanche et radieuse au 
ciel. En calme réparateur descendit sur l’hémisphère, et rien 
ne changea dans la situation de Maoroua, 

li ne songeait plus à sa famille; il avait oublié le meurtre 
d’Otrie, ses sombres regrets. Toute sa vie était là, sur cet 
aride radier! sa vie! (ju’il défendait vaillamment dans un 
d Ira vaut silence ! 

l^arfois il se demandait si cette lutte allait ainsi durer jus¬ 
qu’à ce tjue la défaillance et la faim le réduisissent à tomber 


























































sous la (lent tlii lion ! et alors il eulculaU coiiiLien de jours 
pouvaient rournir à cette ayonie. 

Une nouvelle aurore éclaira la terre. Elle retrouva riioinme 
et le lion ii la même place!... 

Cependant vers l’heure de midi le lion se leva, secoua sa 
crinière et marcha lentement vers la source en fixant un re¬ 
gard oblitjue sur Maoroua. 

Celui-ci, au premier mouvement du lion, pensa ciu’il allait 
être attaqué. Il voulut se mettre en garde, mais ses meiubj’es 
engourdis ne purent se mouvoir. D’ailleurs le lion, au premier 
essai de Maoroua, s’arrêta subitement, se mit à rugir cotnine 
la veille, et parut de nouveau prêt à s’élancer sur sa victime. 

Rassuré eu voyant Maoroua re[»reridre son immobilité, il 
continua sa marche vers la source de la manière que nous 
avons dite. 

Aiirès s’y être désaltéré, il regarda autour de lui en rame¬ 
nant toujours les yeux vers IMaoroua, puis il monta au som¬ 
met du rocher où il se plaça comme en sentinelle, 

Maoroua n’en pouvait plus douter, il était une proie que le 
lion réservait à sa iaim ! 

Il regardait avec un sombre désespoir sou arme à quehrues 
pas de lui, et [lourtani, dans l’état de laiblessc où il était, il 
n’anrait pu s’eu servir avec avantage. 

Le soleil vint comme la veille envelopper le rocher et lui 
donner un degré de chaleur insupportable, Maoroua ne pou¬ 
vait y poser ses j>ieds nus; il les soulevait en l’air l’im après 
l’autre. Les déchirements d’estomac produits par le manque 
de nourriture, le besoin de sommeil vinrent ajouter aux hor¬ 
reurs de cette position. 

Ainsi se passa cette seconde journée, ainsi se passa la se¬ 
conde nuitl 

Les forces de Maoroua s’éteignaient; un nuage brûlant 
flottait sur sa vue, des bruits étranges frajipaient son cei’veau 
et bourdonnaient à ses oreilles. Par moments il se soulevait, 
retenait sa respiration pour mieux écouter; il espérait que ces 
bruits venaient des pas de quelque Indien Iraversant le }>ays; 
puis ne voyant rien paraître et retrouvant les mêiiies sous 
f. 3 




















autour (Je lui, il etreijfiinit le rochei' closes mains crispées, et 
j(iiail sur sou euiK'ini un rejjard de raoe et de désespoii'. l’iu- 
sieurs lois il eut la pensée d’en finir avec cette agonie en 
allant au-devant du lion, et cliacpie fois son état de faiblesse 
le fit retomber sur le rocher. 

Vers riieure de midi, le lion tdla comme la veille boire à la 
source. ÎMaoroiia le suivait d'un onl morne et rendu stupich; 
pur la soidfi ance. 'l'oul en buvant, le lion relevait la tête d’un 
air incpiiet; un sourd grondement sortait do sa poitrine, et ses 
yeux roulaient terribles et menaçants sons soit large front 
plissé par la crainte. 

Tout-à-couj) un coup de leu jiartit derrière les ])ronssailles: 
le lion poussa un rugissement et s’enfuit du C(>té opposé- 

liU déebarge de cette arme fit jeter mi cri de surprise à 
Maoroua; il se trouva sur ses jambes comme par im mouve- 
metït électricpie. ‘ 

— A moi ! cria-t-il. 

Puis il voulut faire un pas; mais ses ongles et la peau de 
ses pieds bridés par le soleil se détaclièreut, ses gertOux flé¬ 
chirent, il tomba sur le chemin. 

Son cri avait été entendu par le voyageur cpii avait tiré 
pour faire fuir le lion; ce voyageur était le missionnaire se 
rendant chez les Kbvans pour y porter les enseignements 
chrétiens. Il descendit de cheval et s’apitrocbu de MiUirotia. 
En le voyant prescpie inanimé, il approcha des lèvres du 
mourant une gourde remplie de la boisson favorite dès sau¬ 
vages, et lui demanda avec sollicitude s’il avait été aitarpié 
par le lion. 

Réconforté un moment par le breuvage cjii’ïl venait tlè 
prendre, IMuoroua regarda d’un air sombre le missionfiaii'e en 
disant ; 

— Eloigne-toi, robe noire, je ne vètix pas de tes secours. 

— Je m’éloignerai, mon ami, puisrpiè tu le désires, répon¬ 
dit le prêtre avec douceur, mais cjuund tu auras repris dés 
forces pour retourner chez toi. 

Maoroua ne léplicpia pas; il sentait cpi’il ne pouvait s*c 
passer d’un appui, et les mortelles heures qui venaient de 



































s’écouler lui rendaient fi'oi» précieuse la vnod’im être hnniain 
pour ne pas imposer silence à son resseiitiiiieut contre le suint 
Il OUI nie. 

Celui-ci tira de la boîte qui renfermait ses provisions les 
aliments dont Maoroua avait un si jjrand besoin, puis il enve- 
lopjta ses pieds sai^jnants avec des léiiilles de palmier trem¬ 
pées dans l’ean fraîche. 

Apres le repas, le prêtre aida Jlaorona à monter ù cbeval, 
et se mit en croujje pour le soutenir en cas d’une nouvelle 
défaillance. 

Vers le soir ils s’arrêtèrent. Ce missionnaire conduisit Alao- 
roua dans renfoncement d’un taillis, Uii lit nu lit de feuilles 
sèches, et après l’avoir oblijjfé à prendre le reste des aliments 
renfermés dans la boite, il s éloi^jna jiour Üi e son bréviaire, 
tandis que le cheval se délassait en broutant l’herbe de la 
forêt. 

Quand le missionnaire eut achevé ses ivrières, il revint au¬ 
près de ^laoroua (lui continuait à garder le silence; il alluma 
du feu pour éloigner les bêtes féroces, et se coucha ensuite 
auprès du blessé. 

Le lendemain ils se remirent en route et arrivèrent au vil¬ 
lage vers la hii du jour. î.orsqne ^laoroua entra dans sa ca¬ 
bane, sa femme et ses enfants poussèrent des cris de joie, et 
lui, se tournant vers le missionnaire qui se préparait à le 
quitter, il dit en Inisemmtla main etlemontrani à sa famille; 

— tielui-ei est mon ami. 

— Vous serez aussi le mien, répondit le prêtre en lui fai¬ 
sant un geste allectueux d’adieu. 

Maoroua eut besoin de plusieurs jours de repos pour se 
rétablir. Il apprit de sa femme tpie le lendemain de son départ, 
le missionnaire, après avoir [dacé dans la terre le corps 
d’t.îtrie, s’étaii rendu dans l’assemblée des vieillards qui dé¬ 
libéraient sur la |>uniüon à infligera Maoroua, et qu’il avait 
obtenu d eux qu’aucune vengeance ne serait exercée contre le 
meurtrier. 

Celte nouvelle obligation ajouta à la reconnaissance que 
Maoroua sentait déjà pour son bienfaiteur. A sou tour il 
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racoijtii fie ituel flaiijjOî' l’aviiit délivié le Jiiissioiinaire et les 
l)uns sefoiifs tiii’il en uvait reçus. 

Su lamille écoatu avec elTfroi le récit de ilaoroua, et elle 
jiiU'Uîjjea ses sentiuieiits pour la robe noire. 

IMaorona, seuiaiit ses Jorces revenues, reprit ses liaintuiles 
un inonient inteia'ompnes ; mais Ü ne put ressaisir avec elles 
la conscience île sa fière indépendance et de sa supériorité 
sur les liabitoiits du vdlajje. Les twurs et les visages n’étaient 
plus pour lui ce (péils avaient été. On ne venait plus le prendre 
pour ariiitre, on ne reeliercliait plus ses avis; il semblait être 
flovenu étranger à sa tribu, féarbre rpii avait servi un mo¬ 
ment au culte improvisé ]>ar Maoroiia avait été abattu ; enfin, 
sans que jiersouue s’adressât à lui, il lisait le reproclie dans 
l’aspect des liabitaiits et dans les choses mêmes. Cet état lui 
devint iusu[»portable; il tomba dans un sombre ennui dont 
les caresses fies siens ne pouvaient le distraire, et qui le suivait 
dans scs course.s pour la chusse ou la jiécbe. 

Lu jour, ajirès avoir rêvé tpielques ruoiuents, i! se leva tout- 
à-couji en disant : Cela est juste. Et il marchait vers la porte. 

Sa lemine le regardait d’un air surpris : 

— Tu ne ju'onds pas (es armes? lui demanda-t-elle. 

— Je n’eu ai jias besoin, réjiondit-il, et sans rien ajouter 
il franebit le seuil de sa demeure. 

Il se rendit auprès de la mère d’Otrie. 

I,a jiauvre vieille femme était assise devant sa cabane; elle 
tenait dans ses doigts un chapelet lornié »lc graines noires. 
Ses lèvres murmuraient la prière de l’Ange à Marie; mais l’ex¬ 
pression triste de son regard montrait (|ue sa pensée n'était 
pas avec ses paroles. 

En entendant lebruîtdes pas de Maoroua, elle tourna la 
tête de son côté et fit un geste tréiounernent. 

Lorsqu’elle le vit s’arrêter devant elle, elle dit d’une voix 
émue : 

—- Que vieus-tu faire ici? 

— Femme, répomlit Maoroua, j’ai tué ton fils... 

—> Je le sais bien, dit la mère on rintcrroinpant et versant 
des larmes; pourquoi venir t’en vanter? 
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— (’e ii’(3st pas là ce fpie p; veux, dit Maoroiia avec l'ac¬ 
cent du re^fret; mass écoute. 8t |’ai lTa[i[ié tosi fils, c’est parce 
rpi’il m’avait insulté; jiourtant cela u’eitipéche pas (ju’il ne 
t’appartînt et rpie sa vie ne (Vit précieuse pour toi. Je viens 
donc me mettre à ta disposition. Ordonne tie nuit comme lu 
le vomiras; arme le hras tl’un de tes amis, je no me dcFen- 
<lrai pa.s, car niaintciiaut mes ]onrs sont camine iin poiils sur 
ma tête. 

— Il est vrai, reprit la mère, qu’en m’ôtant le fds qui m’é¬ 
tait cher, lu m’as ôté l’appui de ma vieillesse; mais si s» mou 
tour je prenais ta vie, cela ne me consolerait pas et n’amélio¬ 
rerait point ma situation. Donrie*tnoi plutôt l’aîné de tes fils 
à la place du raîeii que tu as tué, et tout sera effacé. 

— Mère, réitondit Maoroiia, le plus [jrand de mes fils n’a 
que dix ans, il ne pourrait te rendre aucun service et te serait 
même à charge. 

— Du moins ma cabane ne serait plus vide, et tu lui dirais 
de m’aimer comme sa mère. 

— Accepte plutôt ce tpie je te pro|)üse. Je suis en état tie le 
nourrir et de t’aider, moi; si tu veu.x me jtrendreà la (>laeede 
ton fils, je ne négligerai rien pour te remire heureuse tout le 
temps que tu viv ra.s. 

— Eh hienl qu’il soit fait comme tu le désires. J'aurais 
pourtant voulu en parler au prêtre. 

— Il ne t’ein[)êchera pas de nous recevoir, car il est au¬ 
jourd’hui mon ami coimne le lieu. 

Et Maoroua raconta à la vieille femme la scène du désert. 
Puis il ajouta : 

— Je sais encore que c’est la robe noire qui a plaidé pour 
moi dans rassemblée des vieillards. 

— Et à moi, rej>rit la mère, il disait f[uc je devais te par¬ 
donner pour l’amour du dieu Ciirist, et afin de revoir mon 
cher fils dans les Itays du ciel. 

Maoroua se fit répéter les paroles du mîssioimaire, et il en 
paraissait touché. 

Prenant ensuite la main de la vieille femme, il dit : 

—-Je vais cliercher ma (umille eti’ametiur d’autresenfant.s. 
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Cet arrangement, tont-à-fuit dans les mœnrs des satîvages 
(le r Aniéri(]îie, satisfit tout le monde; et t|iiiind on vit les soins 
fju’avaiL la lamille entière [H3iir la mère d’Otrie, on cessa d’é¬ 
viter Rlaoroua, qui reprit sa répiitatioii d’Jionmie fort et 
vaillant. 

Le missionnaire revint peu satisfait de son séjour cliez les 
Khvans, trop cruels, ti’op dissolus pour accueillir la religion 
qui les condamnait et les aurait forc(?s de changer de vie. 
Ajtrès (luelques tentatives iiilrucLucuses, le niissu^nnaire 
dut les (piitter itour revenir prendre la direction de son petit 
troupeau, 

Maoroua parut heureux de ce retour, et sa conduite envers 
la mèred’ütrie fut approuvée du missionnaire. 

Un jour Maoroua dit Ijrusqucuient à celui qu’il appelait 
maintenant son ami : 

— Je désire que tu me donnes le baptême; la mère m’a dit 
que les chrétiens se revoient dans les pays d’en iiaut: je veux 
aller serrer la iiiaiu d’Oti’io. 

Le missionnaire encouragea les dispositions dei^Iaoroua; 
et après l’avoir îusti’uit ainsi fjmï les memhres de sa famille des 
devoirs du christianisme, il imprima sur leurs fronts le signe 
sacré des enfants du Chi’jst, 
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PAUVRE LUCY 


ÉLISE VOIART, 


La sensibilité est une heureuse disjmsilioii du crenr qui 
rend aimal>le et bon celui qui la possède ; mais cette char¬ 
mante hicnlté, source des plus douces et des plus [uires jouis¬ 
sances, devient trop souvent une sorte de malheur pour ce- 
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lui nui en est doué, loi'Sfjne la raison n’en rè{f1e pas les 
mouvements, on n’en sait, pas modérer les excès, li en est de 
même des sentiments vers lesnueis ce doux jiencliant nous 
entraîne : les meilleurs, comme les ])liis léfjiliines, ont besoin 
de sentir ce IVein salutaire, (|ui n’est antre chose qu’une jucuse 
et confiante soumission îi la volonté de nien. Un fait simple et 
touchant, (ini m'a été autrefois raconté, servira de développe¬ 
ment à cette vérité, qu'il est lion de répéter sonvcnnmx jeunes 
filles, pour les prémunir contre les <lan{Ters d’une sensibilité 
troji exaltée. 

Datis la partie méridionale du Yorkshire, en Anj»leterre, au 
fond d’une vallée omhrense et retirée, et que tiaversait un 
frais ruisseau dont les eaux allaient alimenter un lac à son 
extrémité, on voyait, il y a peu d’années encore, nue vieille 
fernio de l’aspect le plus pitKM'esqiie et en même temps le plus 
néfjÜjjé. Le riche pi‘ 0 [)i‘iétaire, occupé d exploitatimts plus 
consiticrahles dans les environs d’VorU, avait laissé cette ha¬ 
bitation isolée et de lieu de raiiport aux soins d’im ancien ser¬ 
viteur et d’une femme presque aussi vieille rpie lui, pour en 
tirer tout le parti qu’ils pourraient, y élever de la volaille, 
soi{jner quelques récoltes, et Faire paître une couple de vaches 
dans les l)ois, Marjjerie, c’était le nom de la fermière, avait été 
attachée, on qiialilé de nminice, an service d’une familie 
de riches marchands que de làiisses S|)éculaiions avaient, rui¬ 
nés en jieu d’années, L’eniant qu’elle avait nourrie, devenue 
une l>elle jeune fille, après avoir épousé, au temps de la for¬ 
tune de ses pai'ents, un officier de mérite, sc vit toiit-à-coup 
réilnite à la plus fâcheuse position par la perte presque suc¬ 
cessive qu’elle fit de soiv mari et do son patrimoine. 

Deineui’ée veuve avec trois enfants en bas âpe, Heltlv 
chercha d abord dans l’exercice de ses talents les moyens 
de subvenir aux besoins de sa jeune famille. Pendant quelque 
temps ses ressources v suffiî'enti mais bientôt la santé de la 
courageuse jeune femme se ressentit de cette existence trop 
laliorieuse. Née à la canijmgue, et. jusqu’à réjjoquc de ses 
malheuis pre.sqne habituée à y vivre, le séjour de la ville 
ajoutait encore aux désagréments de sa jvüsition. Ce fut alors 
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f[iîo [n linsard, ou plutôt la !>ont(> Je la l'foviJencf', nui dis¬ 
pose ies olmses et place sur !e rlieinin Je la vie les éléments 
Je ce ([ui doit en adoucir ou aniéÜocer le cours, lui fit rencon¬ 
trer la bonne Ceinuiequi avait soiffiié son enfaivcc.Celle-ci, iiue 
des liens de reconnaissance autant rpte tTafFetaion auacliaient 
à la fVnnllle tpi’elle avait servie, conJni*a sa chère enfant de 
venir parta^qei la paix et res|)èce de hien-étre <lont elle et son 
mari jouissaient à la vieille fôriiie d Aberleig. (aitte proposi¬ 
tion, faite tie cneur, fut acceptée de même. f)n ne ])rit une 
le temps nécessaire àf’exécuiion tle ce projet, et, au bout de 
quelf|iies jours, Muiqjerie, ([ui s’était liâtce de retourner citez 
elle pour ju’évenir son mari et tout disposer pour l’arrivée d<î 
ses liâtes, se trouva lieureiise et fière de recevoir sous son toit 
l)OS|')ilaliei' sa clière maîtresse et ses trois enfants. 

Par suite de ce chanf|enient d’habitation , la santé de lu 
jeune veuve se rctablit, et I^ieiitôt une eireonstance l’avorable 
vint encore améliorer sa situation.ÏTne nouvelle industrie venait 
d’être introduite dans !e jtays ; c’était le tressage de la paüle 
à la inanièi’e critalie, pour lu confection des cha|ieaux de 
femmes, ün proposa à M'"“ Ilettly de s’adonner à ce travail 
léger, facile, et dont les résultats étaient alors très-avantageux, 
bille accepta ; ra[>[treiUissage ne fut jtas long : bientôt la jeune 
dame devint habile, et en |>eti de temps, aidée par ses deux 
petites tilles, elle sc vit en état, non-seulement d’envoyer son 
fibs au collège tie jtotir y continuel’ réducation qu’elle- 
mème avait commence à lui donner, mais encore d’envisager 
l’avenir sans effroi, t^uisnuc maintenant, outre l’asile qu’elle 
devait à la reconnaissante amitié, elle trouvait dans ce travail 
modeste, mais assuré, du jialti et nu état à donner à ses 
enfants.. 

Toutefois, au bout de quelques années, cette humble pro- 
Sjtériié, ([ui eût suffi longtenijis à la jiauvre mère, fut (a uelle- 
inenl troublée. L’aimable Lucy, sa fille aînée, alors âgée de dix 
ans, à la suite d’une affection des yeux qui paraissait légère, 
jierdit tout-à-couj> la vue; la tiature de cette cécité imju’évue 
fut telle, que ni les jtltis habiles médecins a|)pelés îi grands 
frais, ni meme la cousullutîon des jircmiers oculistes <le la 
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canifale, où !a malheureuse mère avait coiicluit sa fille, rien 
ne put y porter reiuède; et la Faculté déclara cjue la malheu¬ 
reuse enfant était aveugle ])our toute sa vie. 

Ce funeste événement répandit une grande consternation 
dans ce petit cercle jusqu’alors si joyeusement animé par le 
contentement modeste et l’aiinable {taité de rcnlance, et il 
faîint à Ileitly tout ce fju’une {jrande soumission à la 
volonté de DPeu peut donner de force et d’énergie ati crenr 
d’une mère jaour accepter ce malheur sans murmure et aider 
son enfant à en snp|>orter le poids. 

En cela, elle fut puissamment aidée par son fils et sa plus 
jeune fdle, qui redoublèrent de soins et de tendresse ponrleur 
inallieureuse scetir : c’était il qui préviendrait ses désirs ou 
inventerait quelque nouveau moyen iiour l’affraticliir des 
embarras de sa cécité. Richard, le jeune garçon, âgé alors de 
quatorze ans, lorsqu’il venait passer ses jours <le congé à la 
ferme, en employait tous les instauls au service de la [)ain re 
aveugle. 

Il I ui avait fait un clinssis de la rlimonsion d’un cahier de 
papier, divisca l’intérieur pardes ti iuglesde bois minces, pour 
(lu’elle pût écrire facilement et neuement, en suivant dans les 
intervalles, comme sur autant de lignes, le boi'd des jtlan- 
chettes. li lui avait ajiprîvoisé une linotte dont les doux chants 
la réjouissaient pendant son travail ; car ses doigts intellijjenis 
n’avaient pas, malgré sa cécUé, cessé de tresser la [laille, 
Richard, attentif à tout ce qui aurait pu lui nuire ou embar¬ 
rasser sa uiarclie, disposait tout dans la cour, dans le verger, 
et jusque sur les bords du ruisseau, jiour assurer la sécurité 
de ses ju'omeuades. Un pont solide, mais étroit, traversait le 
ruisseau : il le garnit d'une balustrade de bois rustique (jiii 
permettait à la pauvre lAîCy d’aller s’asseoir sous un gros 
tilleul où, au printemps, elle aimait à entendre le doux bruit 
des abeilles voltigeant sur les fleurs, et, eu automne, à écouter 
le chaut mélancoli(|ue du rouge-gorge perché sur sa plus haute 
cime. 

Martlia, sa jeune sœur, ne se distinguait pas moins jiar îles 
soins et des attentions délicates. C'était elle qui racontait à 
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Ijncy tons 1 rs petits événements dn jardin, de la hasse-coiir et 
dn colombier. Elle lui disait le rosier cjni avait fleuri le pre¬ 
mier; le nombre des petits poulets nouvellement éclos; la 
couleur des nouveaux coM[)les <le pi«eoj)S roucoulant sur le 
toit; elle lui faisait tâter les couveuses sur leursnids, et fourier 
la tnaiti dans le cliaiid et moelleux duvet où nîtaient les petits 
lapins; enfm, son in[;énietise amitié n’oubliait aucun de ces 
]>etits détails j)leiiis d’intérêt |iour les enfants, et fini tenaient 
en (]Ufl([iie sorte la pauvre petite avenjjle en communication 
avec tout ce pui reuiourait. 

Toutefois, la vive et rare intellifrence de TjUcv venait mer- 
veilleiiseiiient en aide aux soins d'une affection si tendre. 
Lucy, douée d’nne excellente iiiémoire, avait fidèlement con¬ 
servé lotîtes les notions fpi’elle avait reçuesavantson mallieiir. 
Ainsi, non-seulement, devenue très-babüe à tresser la paille, 
elle continuait à prendre part à ce travail, ressource de la 
famille,maisencoi'eeile eberebait â n’étreà cbarf>eà personne: 
elle savait se diriger [>artoiit setile, <‘t même renijillr une foule 
de jietites fonctions domestitpies avec autant de promptitude 
(pie de dexiéj ité. A la voir ainsi occupée ou parcoin ir lu mai¬ 
son, la basse-cour, la laiterie, se promener dans le verger, ou 
rassembler les blancbes oies f]ui s’ébattaient sur la [uairie et 
sur les liords du ruissean, on n’eût jamais cru qu’elle fût 
aveugle; et quand, assise sous le vieux porclie de la féiiue, 
autour du(]uel le clièvreleuillc et le jasmin jetaient comme 
uuc odorante draperie étoilée, la charmante jeune fille, les 
doigts diligemment occupés de sou travail, jn’êtani l’oi'eille au 
doux chant de son oiseau favori ou aux chansons non moins 
joveiises de sa jeune sfcur qui, jilus AÔve et plus étourdie, quit¬ 
tait et reprenait dix fois son ouvrage eu un qiiart-d’lieure riour 
courir après un papillon , cueillir une fleur, ou ap[torter une 
fraise mûre à la boacbe de sa soeur l>ien-aimée ; en voyant 
l’ime pensive et recueillie, l’autre folâtre et enjouée, ou n’eût 
su à qui donner la |)ré(érence, de la vive Martba, aux yeux 
noirs et étincelants, ou île la paisible Lucy, aux yeux biens si 
beaux, quoique sans regard, et dans lesquels luisait quelque 
chose de razur du ciel. 


































































]\rarf|ei’io ot le petit nonihrc des serviteurs de la ferme 
étaient éjjalenicnt [)lc‘if(s de prévenances pour la iemie aveii- 
{jle, (]ne sa douceur et sa honte faisaient adorer de tout ce qui 
l’entoiiiait. 

Avec un esprit moins juste.nn cccur moins généreux, Liicy, 
objet d'une espèce d’idolâtrie, eût pu devenir, ce qui se voit 
tous les jours chez les enlauis trop aimés, ime pathiile 
égoïste ; mais une autre sorte de danger résulta de cet état tle 
choses jKMU' la pauvre jeune fille : ce fut de développer chez 
elle à l’excès toute la sensibilité d’inie àme ainiaule et pas¬ 
sionnée; ninlhenrensemtMit pour elle, son édiieaiion avait 
peut-être miincjué de cette l'eligieusc direction, hase et solide 
appui de fâine hutuaine dans les emjiorteinents de la (oie 
comme dans les mornes stupeurs tlti désesjtoir, et (pu, en nous 
apprenant à re[)orter au ciel nos joies avec recoiuiaissance 
et nos chagrins avec résigitaîioii, ôte aux uns leur plus cruel 
aiguillon, et ajoute encore anx auti'es une céleste douceur. 

Lticy, que rieu n’avertissait du danger de se livrer ainsi 
tfu’elle le faisait à tonie la vivacité de ses sentiments, s’y almu- 
donnait sans réserve. Kt, d’un autre côté, cetie disposition la 
rendait si gracieuse et si aimable jyonr tons ceux qui reniou- 
raieul, que luôuie sa sage et teiulie mère en jouissait sans en 
piév»)ir les ilangers. H y avait [lourtaut des circonstances 
où sa tendre.sse maternelle aurait dû s’alarmer : c'était quand 
Lucy, par l’effet d’une luélaucolie nioitis due à son état de 
céciié ipt’àla disposition de sou esprit, se livi'aii à de tristes on 
sombres pi’évisions sur le sort de ceux qu’elle aimait ; son 
frère surtoiil, que ses éludes retinrent souvent loin du foyer 
domestique, et tpii [tlus lard , iorstjii’u[)rès avoir terminé ses 
classes il entia dans la carrière militaire, pour laquelle il avait 
un irrésistible penebaut, devint ijour Lucy l’objet tle pénibles 
et coniiiuieUes aptirébensions. 

Les années ne firent qu’accroître le fàclieiix développement 
de sa sensibilité; et telle était l’exaltation de ses sentiments 
pour Ilicliard, tpje ses songes iicudaut le soinineil, ses yu’O- 
fondes rêveries pendant le travail, une parole dite au hasard, 
mais que la jeune exaltée recueillait et j'attaclialt à l’objet de 

































sa cDiislaiile préomijiation, jtis(]irauv petits accidents de sa 
vie lialiitnelle, qu’elle accueilluît comme autant d'augures 
ftinesies ou favoral)les, tout lui semblait avoir de mystérieux 
l’iijijiorfs avec rexlsteiice de ce Ircre hien-aime. Cette préoo 
ciipatioii de cœur lui parut à elle-îiième étrange et significative 
Snn frère servait alors en Rspagne, et l’idée des dangers dont 
elle le supposait entouré amena 1/ncy a se persuader qu’elle 
ne reverrait plus son frère, c'est-à-dire que celui-ci ne revien¬ 
drait jamais en Angleterre. Toutefois, et quelle que fût la 
piaifonde tristesse dont la pénétra cette crainte chimérique, 
Lucy, qui aimait tendrement sa mère et sa sœtir, renferma 
longtcmjts en elle-même ses funestes pressentiments ; mais son 
snnitneil était troublé, ses joues pâlissaient, et ses beaux 
y(;ux, <pii ne lui servaifint plus qu’à pleurer, se ternissaient 
dans des larmes furtives; mais quel ti iste secret |)eut demeu- 
rerlongtemps caebe à l’œil attentif d’une mère? Celle deLucy, 
itjipiièle du cliangement tprolle remarqtiait en elle, employa 
tout ce qu’une teiulresse aussi vive (lu’éclairée lui put suggérer 
pour fortifier ce co?ur malade contre des tei'renrs prestpie ima- 
ginaires; elle fit plus : fptaud elle en connut le touchant motif, 
elle écrivit à son fils, au risque de nuiie à ravenir de ce der¬ 
nier, lui fit |>art tie l’état de sa sœur, et l’engagea à demander 
un congé pour venir, dans le jilus bref délai, détruire par sa 
pî'éseuce les sombres prévisions auxquelles une sensibilité 
jn’esque maladive livrait la pauvre Lucy. Qiiaïui elle eut reçu 
de son fils !a certitude de sa pi’ochaitie arrivée, elle en iiisirni- 
sit laicy avec toutes les |)réeaulioiis imaginables, mais sans la 
ja'oveuir du moiuentprécis,de jieur <|ue si rpielque événement 
imprévu empèclii'iit iilcliard d’aiT'iver au jour prescrit, la 
lunivi'e fjucy n’en fût pas trop troublée. 

l/d nouvelle du retour de son frère, qui semblait mettre à 
néant ce tpi’elle appelait ses pressentiments; l’espoir, non de 
voir, hélas ! mais desei’rer ce frère cliéri dans ses bras; la joie 
dtnii c:e retour iuespéi’é remplissait toute la maison oùRtchard 
était tendrement aimé , tont exerça d'abord nue heureuse et 
salutaire influence sur l'état presque maladif de sa tendre 
sœur, 'roulefuis, s’il v avait des moments où, en écoutant sa 
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mère, su sreiir et les vieux serviteurs ]mrier île la prochaine 
arrivée de Ilîduird et prendre les dispositions nécessaires 
pour son séjour à la lerine, Lucy souriait comme un ange 
heureux et sentait son cneur se dilater à l’idée du bonheur qui 
s’apprêtait pour elle, il y eu avait d’autres où ce cœur, trop 
tendre et trop peu maître de soi, se gonflait douloureusement 
à la pensée qu’elle ne devait plus revoir sou Irère, pensée 
funeste qu’elle avait imprudeiinuent nourrie, et qui, comme 
un serpent, lui rongeait le cœur. Celui t[ui l’eût observée alots 
eut vu, dans lu pâleur subite de ses lèvi'es, dans le tremble¬ 
ment de ses doigts, dans la donlonreuse contraction de ses 
sourcils mobiles, le ravage intérieur occasionné jmr cette 
émotion trop vive. Ce fut ce que M‘"® Jlcttly remarqua le mu¬ 
tin même du jour où l’oii attendait Iticlianl, et elle jugea ur¬ 
gent de lui dire la vérité. Touteldis, procédant par gradation, 
elle lui dit que son frère était, noii-seulement ai’i ivé à Port- 
smoutli sain et sauf, mais qu’il était en route pour se rendre 
à la ferme; eiibn, qu’il jjouvait arriver d’un moment à l’autre. 

Tandis que la pauvre ïuère cherchait par ces j)ré[)araiions 
à la prémunir contre les effets d’une joie trop snbiie, Lucy, 
qui l’avait d’abord écoutée avec un peu d’incrédulité, ensuite 
avec plus de confiance, l’interrompit tout-ù-coup et, frappée 
d’une de ces terreurs sans nom auxquelles elle ne savait pas 
résister, elle s’écria avec angoisse : « Maman! vous oiililie/, 
que le ruisseau est débordé, le dernier orage l’a changé en 
torrent furieux : Richard, dans son empressetnent, voudra 
prendre le chemin de traverse, et passer par le gué d’Aber- 
leig; il faut sur-le-cbainp envoyer à sa rencontre et l’engager 
à suivre la grande roule plutôt que (le risquer ce dangereux 
passage. Ob ! maman, Richard est perdu s’il ti'averse le gué ! « 
El en parlant ainsi, la malheureuse enfant, en proie à toute l’agi- 
lation de ses pensées, versait des larmes, se tordait les mains 
avec désespoir et conjurait sa mère d’écoiucr cette fois, cette 
seule fols, ses pressentiments. Ce fut en vain qu’on s'efforça 
de lui démontrer que les effets du débordement ijui avait ou 
lieu en effet depuis quelques jours étalent connus dans le 
pays, ([ue Richard arrivait dans une chaise de poste, etijue, 
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«railleurs, prît-ii le cliemln du ^ué (l’A!)erleig, le postillon au¬ 
rait assez tle prudence et de [)on sens pour ne pas exposer lui 
et ses chevaux aux dangers dti passajje. Bien ne persuadait 
Ijucy (]ui ne cessait ile réjtéLer : « Ma niei'e, si vous ni’atiuez, 
envoyez, je vous ju ie, au-devant de lïichard, car mon coeur 
nie dit rpril arrivera aujourd'hui un yrand malheur!... » Sa 
mère, poui* la calmer, courut tlonner les ordres nécessaires 
pour (pie ce qu’elle deinamlait fut exécuté. 

(ietle scène se passait dans le ver(jer qui s’étendait derrière 
la feiine et qui, terminé [>ar la prairie où paissaient les 
blanches oie.s tpie Lncy aimait tant, descendait en jienie douce 
jusfpi’au ruisseau en tpiesLioii, Ainsi (jue l’avait dit Liicv, ses 
eaux, naguère si puisildes, roulaient en vagues torrentielles; 
le petit pont que la jeune fille avait coiitimie de traverser 
avec séctirUé avait [>erdLi sa balustrade, et, rpioicpie leiiassage 
fut encore ]>ratlcable avec des précautions, Lucy avait été iirc- 
veiiLie de cette circonstance afin de lui ôter l'envie d’aHer de 
ce côté. Tandis que Maiiba, demeurée seule avec elle, s’effor¬ 
çait, par tle douces remoiiirances et des caresses, de dissiper 
le trouble de sa sœur, celle-ci se leva tout-à-coup, pencha !a 
tete comme qiiehpi’iin (pii écoute et s’écria en pâlissant: « Il 
est trop tard ; une voitm-e s’ajiproche : c’est lïichard ! !Mon 
Dieu, il sera trop tard !... » l'it, obéissant avec une incroyable 
ciiergié à rimpulsion de sa pensée, elle s'arrache des bras 
tremblants de sa soeur, ta repousse loin d’elle et part comme 
nue flèche lancée dans la direction du jtctit [)ont, ilans i'esjioir, 
sans doute, d’arriver au gué par Tautre côté thi ruisseau; 
mais, parvenue sur les pièces de bois (lue reau couvrait en¬ 
core naguère, son pied chancela, ses mains s’étendirent tians 
le vide, et la malheureuse fille, ne trouvant point d’appui pour 
se retenir, glissa dans le torrent, se débattît un instant au mi- 
lieu des ondes furieuses et disparut aux regards désespérés de 
tout ce qui lui était cher ! car sa mère, attirée par les cris de 
Martha était là 1 lïichard hii-mèine, le frère bien-aimé (luî, 
après avoir laissé sa voiture au gué, avait remonté le cours 
d.i ruisseau, et de l’autre rive avait vu faicy prendre le 
chemin du pont, s’aventurer sur ses planches, ii’avait pu 
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iuriver à temps poui* einpêclier cet épûuvimtable inallieiirl 

Aux cris lamentables de la malbeureusc iamillej tout ce 
(ru’il y avait d’habhauts aux eiivii'oiis accourut ; cordes, ba¬ 
teaux, tout fut employé; et lîicbard, nui s’ctait tout d’abord 
précipité dans le torrent, à rciidroit où il avait vu dispuraitre 
sa sœur, reparut enfin après dès elîorts qui lùillireut lui coû¬ 
ter la vie, tenant dans ses bras le corps inanimé de la jeune 
infojtunée. 

Ce fut ainsi que, par l’excès d’une tpialiîé aimable et tou- 
cliante, dont la raison n’avait [)as su [jouveriier les mou¬ 
vements, toute une honnête famille fut ploufjée dans la plus 
profonde désolation. Si avec le temps et pur l’ellet d’une re¬ 
ligieuse résîunatioii tes tendres rejji'ets du frère et de la sœur 
s’adoucirent, il n’enfut pas de mêiiie de la mère, au cœur de 
laquelle il demeura toujours comme un remords d’avoir [>eyt- 
être imprudemment développé dans sa fille le yerme d’une 
exaltation toujours dan^jereuse cliez les femmes, et surtout de 
ne lui avoir pas assez enseigné (juo le préservatif à tout excès 
blâmable était une tendre cotdlance eu la bonté de Dieu. 


■^oxoJXojxoJx:cco:a^ïxxttXxmïXlClOa'X’Xomoooo[xmm)co^ 


LE CHIEN ERRANT 


Wl“' LA STELLACY DE SÉRIGNAC, 


■ 


l’auvre animal errant, je traîne ma misère 
fni toutes les saisons, sur le bord du cliemiii. 
Pour yite et pour abii rieit tpie lu froide terre; 
^ioii, jamais au lüy;is, jamais un ]>eu de pain. 
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.laiiiais à mon oreille une parole amie 

Ne dit de ces doux, mots (Tiii font du bien au cœur. 

Pour souffj'ir seulement je supporte la vie. 

(^uoî! pas même un seul jour, un instant de bonlieur! 


.l'entends dire de moi ; « Ce chien n’a pas de race ; 

K C est un pauvre bâtard, un foi't laid animal. » 

Chacun impimément et m’insulte et m’agace, 

(à'oyant qu’au malheureux tout outrage est égal. 

IMais, tout laid cjue je suis, dans mon corps je sens battre 
Je ne sais quoi pourtant qui me fait bien souffrir. 

Ah ! quand sur cette terre ü faut toujours combattre, 
Vivre un jour seulement c'est mille fois mourir. 


Oui, je mourrai bientôt ; je sens que je succombe 
Sous le jioids du malheur et des Infirmités. 

Qu’il est affreux, hélas! de descendre en la tombe 
truand des jours de douleur nous ont été comptés ! 
Lorsiju’on ne peut penser qu’après soi sur la terre 
De doux yeux quelquefois se mouilleront de pleurs ! 
C’est jusqu’en l’autre monde emiiorter sa misère. 
C’est traîner aju’ès soi d’éternelles douleurs. 
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1 PAR LOUIS LASSALLEI^ 


Vous m'obligeriez , de me 
couple d'heures 


voire moulure pour une 







































































































































































































LE ROI DES MONTAGNES, 
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M”"= CAMILLE LEBRUN 




Non loin du villajje de Saiiit-Jjoiinot, cl an bord du Drue, 
torrentueuse rivière uni prend sa source dans les montagnes 
du départeuieiit des Iluutes-Aipcs et se jette dans l’isèie un 
peu au-dessous de Sassenage, on voit encore ilelioutdeux ou 
trois arceaux et tpieirpies pans de niuraiile tuiiissés de lierre. 
Ce sont les seuls vestiges tiui restent aujoiiiTrimi du château 
de Lesdiguières qui, au seizième siècle, était la ileuieuio de la 
noble mais lieu opulente lumille de bouue. 

L’unitpie héritier de cette pauvre seigneurie et de ce nom, 
jusqu’alors assez obscur, avait été envoyé, tout cidaiit, par ses 
parents àt Jrenoble, on l’nn de ses oncles s’était chargé de diri¬ 
ger son éilucalion, aux fi ais de laiiuelle il subvenait généreu¬ 
sement, Le jeune Ft'ançols de bonne, que la nature, en le 
douant d’une taille colossale, d’une vigueur athlétique et d’un 
caractère belliqueux, semblait avoir destiné à la carrière des 
armes , se iiréiïarait ceiieudant par des études sérieuses à 
entrer dans la magistrature, selon le désir tic sou oncle, <|uantl 
la mort soudaine de ce dernier vint mettre obstacle à l’accoiu- 
plissemeut de ce projet. A cette époque, François avait dix- 
sept ans. 

Notre jeune homme était de retour tiepuls cinq à six mois 
au château de LesJigu 1ères, où il passait prestpie tout sou 
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Ifniiïs à Ja ctiasse, lorsqu’un jour de l’an iuGi, vers le tomber 
tle la nuit, il se rencontra, sur la route qui longeait le Drac, 
avec le niaitre d'une petite hôtellerie située à l’entrée de Saint- 
Donnet. 

La jioussière qui lilaneliissait les vêtements de ratine noire 
de l’auhergiste, ainsi ((lie le harnais de la jument grise sur 
laquelle il était monté, iniUtpiait que le brave homme revenait 
non d’une (iroinenade aux environs de son village, mais d’une 
course lointaine. Jülfectivement, Pieire — c’était son nom — 
arrivait de Gap, ce que savait bien le jeune seigneur de ÏjCS- 
diguières. Aussi, arréta-t-il l’iiôtclier, qui l’avait salué en ôtant 
révérencieusement son bonnet de laine, pour lui demander 
(luelles nouvelles il rapportait de la ville. 

« Ma loi, monsieur de Bomic, réjiondit Pierre, je ne me suis 
informé à la loirc de Gap de rien autre chose ([ne du (u ix de 
l’huile d’olive, de l’orge et du porc salé, lequel pri.v m’a()arn 
si élevé <juc j’ai renoncé à (aire mes ajipiovisionnements pour 
l’annéo, comme à l’ordinaire. On attribue la cherté excessive 
de ces denrées à la grande ([uantité de vivres que consomment 
les troiqics do M. de Saint-André, qui... 

— Coin ment! interrojn()lt le jeune de lionne, le maréclial 
est à Gap en ce moment? 

— îSon pas; mais une partie des troupes qu’il a sous sou 
cominandenieut, à Lyon, l’a devancé à llrîançon, où on l’at¬ 
tend lui-nicme d’im moment à raiitre. 

—■ Vraiment 1 s’écria François; et vous prétendiez, maître 
Pierre, ne savoir (loint île nouvelles? Celle-là est |)Oiutant assez 
intéressante!... Pour que M. de Saint-André ait reçu de Sa 
Majesté l’ordre d’aller reulôrcer la {;arnison déjà nomlireuse 
de la forteresse de Briançon, il faut qu’on s’attende à quelque 
attaque du côté de la Savoie. 

— Tant (lis, tant [lis, murmura l’aubergiste. Notre pays est 
déjà assez appauvri,S’il doit être encore dévasté par les gens 
de guerre <]ui, amis ou ennemis, ne prennent |)oint de souci 
de la misère du laboureur et de l’artisan, Dieu seul sait ce que 
nous deviendrons ! « 

En achevant ces mots, que le jeune seigneur de Lesdi- 
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fyiiièi’es n’avait probablement pas ententlus, car il était devenu 
.subitement pensif, PieiTe donna h sa inonlnre, pour la lïiire 
avancer, un lé{{er coup de lioussine; ce mouvement tira aus¬ 
sitôt François de IJouiie de sa rêverie; saisissant la bride de la 
piment, afin de reinpécber de se remettre en matchc, il tÜt à 
l’auber^jiste de ce ton insinuant que les nobles d’autrefois, tout 
bautains (pril.s étaient, savaient prendre avec leurs infcrieui’s 
quand Ils n’avaient pas le moyen de forcer leur volonté : 

« Mon brave bomme, il n’y a pas loin d’ici à votre toyis; 
vous pourriez le gagner ù pied sans vous laîijjucr, d’autant 
plus que voilîi bien près d’une dcuu-|onriiée fine vous êtes en 
selle... Donc, vous m’obliffcriez de me céder votre inoiiUire 
j>üur une couple d’beures... 

— Oui dà, luonseijjiieur, repartit Pierre, auquel la surju’ise 
causée jiar celte proposilion inojiiriée n’ôta pas sa présence 
d’espi it, et ([ui, de même que sou noble interlocnteur avait 
jiq|é à projios d’exprimer sa demaiulo en termes polis et ([ra- 
cieux, crut devoii' loi muler son refus de la façon la plus res¬ 
pectueuse; oui dà, ce serait de {jrand cœur fuie je sauterais à 
bas de cette jument pour vous y laisser monter. Mais, outre 
fpi’elle ne m’appartient pas et (ju’il faut (pic je la reconduise 
à réciirie du père Mallard le vijjjnerou, qui me l’a [irêtéc pour 
me rendre à la foire, la pauvre béte, (jui est vieille et poussive, 
ne saurait troiter plus lon{;temps. 

— Cs'e vous inquiétez de rien de tout cela, maitro Pierre, 
|■ej)rit le jeune bomme. Le père Mallard e.st aussi aise que vous 
<|uand il peut être agréalile eu c[nelque chose à qiiiconipie 
porte le nom de lionne. Cela est si vrai fpi’ilm’a souvent olfert 
de me prêter son cheval... D’ailleurs, c’est lui i|ui approvi¬ 
sionne de vin la cave de mon père... 

■— Le qui n’est jias pour lui un {jraiid avantage, sc dit 
mentulenieut riiôteÜer, ayant lui-inêine plus d’une fois Ibiiriii 
de.s pâtés deyibier, des jambons et antres comestibles au sei- 
jjueur de Lesdifjuièrcs, dont la table était peu délicatement et 
[teu alKindanunent servie à l’ordinaire, et qui se trouvait 
oblijje, lorsqu’il recevait rpiebiue luke ou quelque voisin de 
distinction, de recourir au {jardc-inaiijjer et au talent culi- 







































iKiire de l’aitliergisle de Saîiit-BonneL.Celui-ci savait ])ar expé¬ 
rience f|iie !e paiement des fournitures faites à la inaisoii de 
Bonne était dllficile à obtciiir. 

— (^luiiit à la crainte <]ue votre monture soit hors d'état 
de me rendre le service que je désire d’elle, coullnua Fran¬ 
çois, point n’est besoin, mon digne hôtelier, de vous en préoc¬ 
cuper... Nous irons au pus, je vous te promets, jusqu'à 1 habi¬ 
tation du garde-chasse, qui est située, comme bien vous 
savez, i» un quart de lieue du village, sur la lisière du bois de 
Charençay. Nous reviendrons de même, et je ramènerai la 
jument an père Mallard, afin d’éviter qu’il vous fasse aucun 
rej)roclie pour avoir lardé à la lui rendre. 

— Nom, non, il. de lionne! C’est à moi que le vigneron a 
pr'été son cheval, c'est moi qui dois le lui ramener, et il me 
remlraît certainement responsable de,,. » 

Mais François, dont le caractère était aussi impatient 
qii’opiniàlre, inten‘omj)it encore une fois Pierre dans l’énu- 
inciailon de ses motii’s jjonr lui refuser le léger service qu’il 
lui demandait; le |eui]e homme mit tant de vivacité, tant d’ob¬ 
session dans ses instances, que ranbergisle, denii-persuadé, 
denii-vaincu, descendit enfin de sa monture, sur laquelle 
François s’élança aussitôt. Toutefois, il se montra d’abord 

a ± ' 

fidèle observateur de sa parole, an j)üiut de modérer l’alJure 
de la jument rpii, de sa volonté privée, s’avisait de prendre 
l’amble. Après l’avoir suivi «lu regard jusqu’à ce «ju’im détour 
du chemin rein dérobé à sa vue, ranbergisle dirigea ses pas 
vers sa demeure. 

Avant «ry arriver, Pierre, toujours inquiet du sort de lu 
pauvre liéte tjui se trouvait maintcuaut à la merci d’un écer¬ 
velé, eut la biotaisie de gravir un monticule, d’où I on voyait 
lu grande route s’éteinb e bien loin au-tîelà du bois de Cha¬ 
rençay. De cet endroit, l’hôtelier aperçut un cavalier galo¬ 
pant au milieu U’iiu épais nuage de poussière,.. 

« Abl mon Dieu! s’écria-t-il, si c’était M. de Bonne! la 
jument du père àlalturd ne résisterait pas à iitie si ra])ide 
course... iMais non,., grâce au ciel, ce n’est jioini lui! Il voulait 
senleinetiL aller jusqu’à la maison du garde-chasse, et ce 
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cavalier vient de dépasser le bols de Charençav... Me v'oiîà 
bien tranquille, et vraiment je ne sais pourquoi je me tracas¬ 
sais par des craintes sans londemcnt.., fn seigneur de Lesdi- 
guières ne manquerait pas ainsi à sa parole. » 

Tout en chercbant à se rassurer, l’aubergiste de Saint-lïon- 
net descendit le montienic et regagna on cjnelqnes ininiiles .sa 
maison, qu’il trouva pleine de monde. 

Marion, la fetnine de Pieri’O, était si occupée à servir les 
nombreux voyageurs que la foire do Gap attirait dans cette 
ville, qu’elle ne remarqua pas l’air soucieux du !)rave bomine, 
qui, peu d'instants après son arrivée, se mit à table avec ses 
hôtes pour souper. "Mats ii peine eut-il mangé l’assieltée de 
soupe d'orge et de haricots qui lui fut servie par sa femme 
comme aux autres convives, que, sans goûter aux nnd’s à 
la crème, au (juartier de chevreau rtjti ui aux cltâtaignes 
séchées et cuites dans du lait dont se compo-sait le copieux 
repas préparé pour les voyageurs, il avala un vei re de vin et, 
prétextant une extrême las.situde, alla se mettre au lit. 

Le lendemain matin, l^icrre, qui n’avait guère fermé J’eoil 
de la nuit, tant son esprit était irouhlé par la peur qti'i! ne (ht 
arrivé quelque accident à la jeûnent grise, se leva de fort 
bonne heure et descendit dans la cuisine, où il trotiva sa 
femme. 

Celle-ci, ne s’était point coucliée, non plus que sa .ser¬ 
vante, car leurs quatre' bras sufftsaient à grand’ j)eine au 
surcroît de besogne (p.ii leur était survenu, et dont, an reste, 
Marion n’avait garde de se plaindre. Tout au coiilraîre, sa 
bonne humeur naturelle .s’en trouvait augmentée, car elle 
pensait avec satislaciion au gain qu’elle et son mari allaient 
retirer du pas.sage de tant de voyageurs, 

« Çà, mon liomme,dit l’hôtelière en voyant ]>araître Pierre, 
à présent que lu a.s bien repocc, tu vas me raconter, n’est-ce 
pas, ce que tu as fait à Ga[) ?... Tes achats sont-ils considé¬ 
rables? Combien notes apporteru-t-on de minds triiuile,desacs 
de blé noir et d’orge? 

—Je n’ai ritai acheté, répondit ranhergiste en intcrrornpaiit 
sa femme ; les prix des denrées se tiennent si haut cette année 
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5 hî foire, (]ue j’ai jufjé ju'uclent de n’y point faire de provisions; 
mieux vandi’a nous les jiroenrer, au Fur et à mesure qu’elles 
nous nïan(|ucront, ehe/, les fermiers d’ulentour. 

— Ilu ce cas, re[)rit Marion , ee u’ctaît jias la peine d’em- 
jiruiiter le elieval tiu [tèi’e Mallartl... Qiioiipie le clier liomute 
prélemie nous préler {p atuitemeuL sa bête, il sait toujours trou¬ 
ver moyen de se faire récompenser d’une façon ou d’une autre 
de sonobiijjeanee: tantôt c’est un reptis (iin! vient prendre a\ ec 
un de ses parents niOiUa{juai‘ds venu en visite chez lui, leqiud 
repas ne nous est jaïuais payé; tannH c’est une mesure de 
châtuifjnes on de noix sèelies que sa petite fille vient nous 
demander ; tpielrpiefois aussi, ce sont nos ponitnes , qu’il 
trouve admirablement conservées, et dont d nous emporte les 
plus belles jiour faire de la tisane à sa vieille tante. 

— .le sais, eoinme Loi, que le vijjiiei’on est passablement 
intéressé et avîtrlfieiix, dit lherre. 

— Et processif, Jijouta sa femme. Le bruit court (pi’il vent 
aclionncr ce pauvi-e Colomlian, dont le champ est conti^;n au 
sien, et qui, en renseuiençant, a un peu empiété sur la cliene- 
vièrede iMaliartl, auquel, cependant, il a offert tout de suite 
d’abandonner la récolte de ce coin de terre. 

— Oh ! s’écria l’auberpjiste, notre v oisin îe vieneron ne peut 
pas être assez déraisonnable pour intenter un procès à ce sujet 
à ( lolouilian. 

— Si fait! il soutient ipte le clienevis qu’il voulait semer 
dans son terrain lui aurait rajiporié bien plus que le sarrasin 
dont l’autre consent à lui laisser le [iroduit, quoiqu’il ne soit 
pas démontré (dairemeut tpie ce carré de terre a[»j>artieime au 
pèi'e Mallard. U'ancuns aKirmout au contraire... îlais voilà le 
vieneroii hii-méme qui s’approche, rlit eu s’interrompant ^Ma- 
rlon. M 

Tout en éiilneliant des oignons pour préparer la soupe 
qu’elle coin[>tait servir à ses hôtes an ilé|enner, la lionne mé- 
iiaeère «îonnait de temps en temps un cotqi-d’feil eu dehors 
de sa cuisine, qui se trouvait de plain-pied avec la rue. 

« Je lie pense pas, continua-t-clle, ipie ce soit chez nous 
qu’il vienne de si .jp'and matin. 
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— Il faut respérer, dit Pierre évidenimeut troublé. » 

Le brave boinme craionait que le vigneron, mécontent de 
l’état dans lequel Prançois de Bonne lui avait peut-être, la 
vci lie, ramené .sa juraeiit, ne vînt lui reprocher sa coadescen 
dance envers le feune de Lesdiguières. 

« Pourvu qu’il ne s’avise pas <le prétendre que sa bctc est 
devenue fourluie par ma faute ! » ajouta tout bas Tuiihergiste, 
dont l’inquiétude secrète venait d’être encore avivée par le.s 
réllexions de sa femme sur le caractère rapace et clnciiuierdu 
père Mallard. 

« Est-ce qu’il n’était pas chez lui bior au soir, t[uand tu lui 
as ramené son clie\'al '? tleinanda Marion à son mari. » 

Mais avant que celui-ci eiu eu le temps de répondre à cette 
question, elle recommença à s’exclamer d’un ton qui témoi¬ 
gnait un étonnement si excessif, (jue Pierre acccourut à son 
tour sur le seuil de sa porto pour eu connaître la cause. 

Alors il vit s’avancer,<lu côté opjioséà celui par lequel arri¬ 
vait le vigneron, le vieux seigneur de Lesdiguières, monté sur 
un palefroi boiteux et borgne, l’unique babltaïUdes écuries dti 
château, où on le gardait autant, par reconnaissance dcsanciens 
services qu’il avait rendus à ses maîtres, que par înqiassibilité 
de le remplacer. Or, malgré le pou d’utilité journalière dont le 
pauvre invalide était alors à la famille de Bonne, il lui était 
cependant iiulispensable en qtieh|iies rares occasions où le 
châtelain SC voyait Ibrcc, parileseircoustauces exceptionnelles, 
de sortir de sa demeure. Eu ce temps, un noble aurait cru dé¬ 
roger en se promenant à pied hors de son domaine comme nn 
manant on un vilain^ ainsi qu’on appelait le paysan et le bour¬ 
geois. 

« Où donc se rend M. de Bonne à cette heure? s’écria encore 
l’hôtelière. » 

Quant à Pierre, il était trop bouleversé pour pouvoir for- 
* muler ses propres pensées i^ar des paroles. A la vue de ces 
deux visiteurs (le vieux seigneur paraissait se dîiiger, lui 
aiLssi, vers la petite auberge de.Saint-Bonnet), un pressentiment 
de inallieur avait oppressé le coinr tie rhôietier. 

« Tu n’es pas encore remis, à ce f[u’il paraît, do la lutigno 
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(jiie tti !is L'iJt-ouvée hier, car jamais je ne t’ai vu si pâle et si 
«lélâit ([ii’ence moment, reinar(|iu» Marion. —'i'iens! nonrstii- 
vit-ü!le en re{»ar(lant le vl|jnero[j, fjiii ne se Irouvail plus qu’à 
(|nelqiies pas île l’atibcrj^c, notre v(>i.sin ii’a pas troii bonne 
mine non jiliis.,. Il me semble même qu'il a l’air tant coiir- 
j'oiieé. 

.. lîonjonr, père Mallard 1 «cria la bonne l'emme d’un ion 
ciijoué |)ar leipiel elle (;.spéi'aiL peut-être jiai’venir à dérider le 
vi.sajje sondjre ihi vi^jneron, 

La jjréoecnpaliou de ce dernier était si [U'oFonde, qu’il n’en¬ 
tendit senleineiit pas la salutatioti de sa roisine. 

n Maiti'C Lierre, dit-il d’une voix sourde, |e viens vous cber- 
cbcr pour que voies voyiez, <le voa i/euj-, 1 état dans lectuel est 
à présent ma jument {p’ise, une bête (pii, hier encore, était 
infjamlie et vifjoureuse s'il en lut, (pie (c vous avais confiée par 
pni'O obtijjeance et bonne ami tic, et qui vient de m’être 
rendue sî harassée, si pantelante, ipi’il ne lui reste plus, je 
crois, que (piehpics heures à vivre. 

— Quoi 1 lialliutia Pierre, c’est dans ce triste état que 
M. François de Momie vous a ratneiu* voire cheval? h 

i\u même instant, on entendit une ^■oix tlemaiider avec un 
a<;(;eiiL iintiérieux : 

H t^ui a prononcé le nom de mon fils? 

— Monsieur de Lesdi{p.iières , répondit le vlfj:neron , c’est 
maître Pierre, ipie voici, et à rpd, ce me seud.le, la tête a un 
p(‘M tourné ; cai', il l’en tend ce serait i^f. l'rançois de Momie 
(jui aurait dû me ramener ma |mnei]t ‘jrise... C’est une iilée 
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— IMais coiimient donc votre cheval vous est-il revenu? 
demanda Pierre. 

— Quelle témérité est la v(‘)tre! s’écriait presque eu même 
temps le vieux sei^jnenr, que vous osiez mêler le nom de 
Mon ne à vos discussions? 

— Ma jument m’a été ramem'e [lar un petit f[ardeiu' de 
pourceaux, auquel le cavalier (pd la montait l’ai emise hier au 
soir sur la roule de (bip, en lui recoinmarulant de la conduire 
h .Sainl-Moiinet, on le premier villageois <]u’il rencontrerait 
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lui jiidif[uei"iit la demetire tle celui ù qui elle üiipartienL 

— hieii ! aJfii'ina rauberjjisle, ce cavalier, celait, je vous 
le répète, iM. Krauçois cle Bonne, (pii, bon (jré mal (jré, s’est 
einjKtic (le ma monture, c’est-ùÿiliÈe de vfjire liête, père 
Milliard, pour iiller se promener juscpi’au bois de (diureii- 
çay... 

— Ainsi, rojU'it.Ie châtelain de Lesdifjnières en ironi'unt les 
sourcils d'une Icuxin formidable, de votre propre aveu, c’est 
vous, misérable hôtelier,qui avez facilité à inoii bis les moyens 
de s’enfuir du toit paternel ? 

— Quoi! s’écrièrent ensemble l’icrre, Marion et le jière 
Mallard, tons trois jjresque éjjalemcnt stupéfaits, AI. f’raueois 
de Bonne n’a lias reparu depiiis hier au château ? 

— èîoii M'aiment, puistitie je me mets moi-tnénui à sa 
recherche.., lù malheur à vous, maître rierrc, si je ne parviens 
pas à savoir ce iju’il est deveiui ! 

— Mon Dieu, mouseijfneiir, s’écria Marion toute trem¬ 
blante, car à cette épocpie les nobles étaient très-redouiailles 
et très-redoulés, calmez-vous, je vous en supplie ! .le suis sure 
que mon homme ii’a rien à se reprocher au sujet de la fuite 
de monsieur voire fils, 

— Si je ii’avais pas absolument ifjnoré son projet de fuite, 
lui aiirai.s-je confié une bête qui ne ne m'appartenait pas 
ajouta Bierre d'im ton iiiteux. 

— Si Alniisei^pieur voulait interroger le jeune garçon qui a 
raiiK'iié la jument au père Mallard? iiisiinui Marion. 

— Amene/--lc Sur-le-cbamp ici, ordonna le cliâtelaiu d’un 
ton radouci. « 

[jespérance d’obtenir dit gardeur de pourceaux qnehjiies 
renseignements sur lecliemln ([u’avaît suivi François, rendait 
déjà M. de liesdignières moins rébarbatif, 

« Hélas! répondit le vigneron, cettadant, auquel j’ai donm: 
une demi-douzaine de doubles* pour la peine fpi il a eue de 


^ Le ilouîiie va];iit ^ ilemers : il en fiillnit, par ('onsétpiBnt, (y potir faim nn stni ; 
inai.s ii'S lîtonnai^^s de ce tciiip,s avaient une valeur hcaucôtijs [lîns consitiérahle 
qu'aujonrd'hui. 
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traîner jiisquici mon pauvre cheval, rjni na plus que Jesoiiffle; 
cet enfant, dis-je, est parti en courant dès (lu’il a eu reçu sa 
rocütnpcnse... Mais j’y pense, coniinna iMallard en fouillant 
datjs la jioctie de sa houp[ielnnde, il in’a remis un hillet écrit 
au ci'ayûn dont le même voyageur l’avait chargé iiour le cui'c 
de .Saint-IiOnnet. 

— Voyons ! Ti'oyons! » s’écria le vieux seigneur en ijrenaiit 
avec empressement le |)apiei' que lui tendait le vigneron, et 
tpi'il s’en alla, toujours monté sur son palefroi hlanc, pnrtcraii 
curé. 

Au seizième siècle, il y avait encore dans les provinces un 
graml nombre de nobles dont toute l’instriiction se bornait à 
savoir signer leur nom au [»os de leurs missives, qu’ils faisaient 
cci’ire et souvent aussi jédiger itar leurs chapelains. Ainsi en 
élait-il à l'égard du père de rrançois de lîonne, avec celle 
différence tjue son luiiice revenu ne lui permettant pas 
d’avoir un chapelain, il se trouvait obligé de recourir à la 
science du curé du village pour remédier à sa pro[tre igiio- 
raiK'e. Voilà pourquoi François,qui, avant été destiné à exercer 
les fonctions de magistral, était un savant, avait pris la pré¬ 
caution d’adresser au curé de Saiut-lîüunet la lettre d apologie 
(fii’il écrivait à AI. de Lesdlguières. Cette lettre était courte, 
mais respectueuse. 

Le jeune liouime demandait j^ardon à son père de la brus¬ 
que façon dont il abandonnait le toit [)aternel. Toiirruenté 
depuis longtemps, disait-il, par une vocation insurmontable 
pour le inétier de la guerre, il u’avait pu, eu apjirenaiit (pie 
l’illustre mai éclial de Saint-André allait arriver en Dauphiné 
pour défendre cette province contre rinvasion présumée des 
troupes savoyartles, résister au désir de laire ses premières 
armes sous le coininandemeut d’un aussi éminent capitaine. 
H sinipliait ses parents de ne |>as l’arrêter dans la nouvelle 
carrière où il s’élancait avec l’ambitieuse espérance de jeter 
on jour qiiehpie layou de gloire sur le nom si ju.stement 
hononi de bonne, 

üieii qu’au fond le solgnenr de Lesdiguières ne fût pas très- 
mécontent du puni (|uavait pris son fils, auquel il ne pouvait 
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laisser tiu’une ftirlune très-mo<lique, dont il lui eût d’ailleurs 
été imjiossible de distraire de son vivant la plus légère jjariie, 
il (oignit cependant d’éprouver Ijeaucouj) de déplaisir de ce 
départ, cl beaucoup de rosscnliinent contre ceux qui y avaient 
coopéré sans le savoir, si bien que nul ii’osa réclamer de sa 
justice le prix de la jument grise- 

Peu de jours après la fuite de François de lionne, la pauvre 
bête avait succombé aux suites de l’excessive fatigue qu’elle 
avait endurée- Fn conséquence le jjère IVlallard, dont nous 
connaissons déjà l’esprit tracassier, s’était tourné vers l’auber- 
giste do Saint-Bonnet [)Our lui demander non-seuleiuent une 
somme représentant, selon lui, la valeur de son cheval, mais 
encore des dédommagements pour divers gains que lui aurait 
certainement valus la jument et auxquels cette perte iiiqiré- 
vue l’avait forcé de renoncer. 

Comme les demandes du père Mallard étaient exorbitantes, 
Pierre refusa d’y accéder, alléguant tl’aiHeurs que ce serait à 
M. François de Bonne, non à lui, de réparer le dommage 
supporté en cette circonstance par le propriétaire de la 
jument. 

Maîlard remit alors son affaire entre les tuains d’hommes 
de loi, qui la jjortèrent devant les tribunaux. 

En ce siècle, la marche des procès était bien autrement 
lente qn’en celui où nous vivons, de sorte que, au bout d’uue 
dizaine d’années, les pauvres aubergistes de Saint Bonnet, qui 
avavculdéjjensébeaucoup d’argent pour soutenirleurcause, sc 
trouvèrent excessivement gênés. Aussi lorsque |)!us tard ils se 
irent condamnés à payer au vigneron le prix de son clieval 
't les dédommagements (ju’il deniaiiclait avec tons les intérêts 
accumulés pondant la durée de ce temps, ils tombèrent dans 
un état il’indigence qui leur fit prendre en dégoût leur juiys 
.natal. Ils s’expatrièrent jiour aller chercher fortune sur une 
terre étratigère. Mais, hélas! lies causes diverses, ([u’i! serait 
trop long de détailler ici, cmpécltèient ces braves gens de 
prospérer connue ils le méritaient: ils résolurent donc de ren¬ 
trer en Daujihiné et de se mettre en service chez quelque au¬ 
bergiste do Valence, de Vienne ou de Grenoble. 
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Ce lui vers cette dernière ville ([u’üs se dirifjèrent d'abord : 
coimne on !e pense liien, ils étaient f’oi't tristes, fort soncieuv; 
le mari ni la feimne idéiaient pins Jeunes, et il leur en contait 
de prentlre ce parti déscsjtéré; mais comme ils étaient tons 
<1eiix ti'ès-religieux, ils se soumeitaient sans niurinnrer à la 
volonté du Créateur. Néanmoins, la situation de leur esprit 
s’o[)püsa à ce ([ii’ils fussent IVupjjés de.s clianfjemeiits opérés 
dans la province où il.s revenaient après huit années d’un exil 
volontaire. Nos anciens hôteliers étaient trop préoccupés de 
leur avenir pour remarquer les lar{j;es routes, les ponts magni- 
fj(pics, les nouveaux viliajjes, les vallons l’écemment défriché-s 
(pi’ils traversaient. 

r.a seule chose nui fit rpiehpie iin|u'ession sur leur ima- 
{piuilinn, parce qu elle éveilla leur curiosité, fut d’enteutlre 
cliauter presque partout sur leur na.ssarje, dans le Graisivau- 
clau, de.s chansons ]iaioises dans lesquelles on célél>rait la 
heaulc de la |e!inc Madeleine, fanye du Dauphiné. Hit quand 
IMarion ou 1 Serre detnandaient nui était cette Madeleine, on 
leur rpîiondait : 

« Eh ! c’est la fille du roi des monta[jues, » 

De cette réponse uniformément faite à leur question, Ils 
induisii'ent que Madeleine avait pour père le chef île quel¬ 
qu’une de CCS bandes de brigands qui infestaient autrefois les 
provinces méridionales de la Eriince, et que cette jeune fille 
devait son atirnotn d’ange du ].>aii])hiué aux efforts souvent 
couronnés de succès qu’elle faisait pour sauver de la mort 
on d’une ruine totale de faibles feinines et de pauvres voya- 
geurs. 

Pierre et Marion entrèrent à Grenoble par nue froide mati¬ 
née tle janvier. Copeiidam, à leur grande suiqu'ise, la place 
Saint-Ant!ré était eiicnudirée de monde, et toutes les fenêtres 
des maisons étaient garnies de dames élégamment parées. A 
un balcon où se pressaient phisieurs jeunes et jolies figures, 
Marion remarqua une charmante demoiselle de ti-ei'/e ii qua¬ 
torze ans, vêtue d’une jti|)C <mî étoffe bleue garnie de fourrure 
ainsi (]ue son instaucorjis en velours gris coimne son cliajieau, 
sur lequel flotiaiei tt des pl uines bleues et blanches. 
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Cl c'est iniL* jeûné fille eüiiiine celte-l;(, lÜt iMarinn à son 
iiiarî, qu’on tlevrait appclei- l’aiiye du Dauidiiné. 

— Arrière! arrière ! iul-il alors crié à la bonne femuie, « 

A peine eut-elle eu le temps de senloncer, ainsi que son 
mari, dans rencoifpture de lu [)orte d’un sujierbc hôtel, (ju’ime 
troupe d’archers à cheval débouchèrent sur la ])lûce, où ils 
furent suivis par des compagnies de lialîebai’diers et d’arque¬ 
busiers. Tous se rangèrent en ordre de bataille en lace du bal¬ 
con où était assise la jolie demoiselié vêtue de gris et de bleu, 
et au-dessous diuiucl venaient de se rétugier Marion et sou 
mari. 

« Qu’est-ce que tout cela signifie? w demandèrent cos der¬ 
niers à l’un de leurs jdus proches voisins.—La foule des spec¬ 
tateurs augmentait à chatjue instant. 

« Cela signifie, leur réjjondit-on, (|ue AI. le gouverneur va 
passer en revue les belles troiqies que vous voyez iîi. w 

Dix minutes environ s’étaient écoulées, lorsque éclata une 
joyeuse musique de trompettes, de clairons et de cymbales, 
et M. le gouverneur du ILuijihiné parut, monté sur un beau 
cheval de bataille et revêtu d’uue armure d acier qui reluisait 
comme de l’argent. La visière de son casque, dont un pana¬ 
che rouge et hUutc ornait le cimier, n’était point haissée. therre 
et sa feinine purent donc voir disiinctemeni ses traits, et sau> 
doute ils le reconnurent, car tous deux tressaillirent, se ser¬ 
rèrent mutuellement le bras jiar un mouvement sjioiitané, et 
laissèrent échapper une exclamation qui se perdit au nniieu 
des cris répétés de: 

« Vive le roi des montagnes ! » 

Quand la revue lut terminée et que la foule commençait à 
se disperser, les deux époux s’entre-jetèrent un regard où se 
peignait le plus-pl'ofoiid étonnement, 

« Qui aurait cru, s’écria Lierre, r|ue nous allions retrouver 
ici ce François de lionne à qui nous devojis la malheureuse 
situation où nous sommes ! 

—Ne |)arle jias si haut! ilit Marion du tou de l’inquiétude; 
si quelqu'un de Ta suite de M. le gouvei iieur eateiidait tes 
plaintes et allait les lui rapporter... 



























•4^ G2 

— Le roi tics nioiitajjnes no niasiquerait pas île vous faire 
l'ouilre justice », aciieva luie voix juvénile et mélodieuse, 

Marion tourna la tête cl vit, sortant de la porte au (’oiti de 
laijiielle ils étaient demeurés, la jolie demoiselle tjii’ils avaient 
reinarfjuée sur le Lulcoti, et qiiacconipajjnaieut plusieurs 
liâmes évidemment de haut raitn. 

K Présente/,-vous aitjom’<rimi,à midi, au château de Lesdi- 
giiières, continua la jeune fille en jetant à Piene et à sa 
femme un refjai'd plein de bouté, et vous serez introiliiits sur- 
le-clmuij) auprès de M, le {joiiverneur. Madeleine de Pouue 
vous ju'oinet tpie vous serez bien reçus.» 

Lu entendant ccs bienveillantes paroles, les deux époux 
firent un monvenient pour s agenouiller devant celle qu’ils 
n’iiésiièrent point à reconiiabre pour l’ange du Dauphiné; 
mais la fille de Prançois de lionne, seigneur de Lesdiguières, 
alors gouverneur du Dauphiné, nue sa brillante valeur avait 
fait surnommer le roi des montagnes, nmriina du geste cette 
démonstration de respect et de gratitude. Elle monta .sur une 
hatjuenée isabelle qu’un page tcjtait par la bride, et s’éloigna 
ttvec sa suite. 

A jieiiie est-il besoin d’ajouter que les anciens aubergistes 
de Saint-llonnet, confiants en la promesse de leur jeune 
protectrice, se rendirent au ebâteau de Lesdiguières à 1 lieure 
(|u’elle leur avait fixée, et tjue le roi des montagnes les dé- 
tliirnmagoa de tous les maux qu’ils avaient soufferts pendant 
nu S! grand nombre d'années, par le don d’une jolie pro¬ 
priété aux environs de Gap, où ils passèrent le reste de leur 
vie à bénir le nom de Madeleine. 

M"® de Lesdiguières, qui a[)partenait par sa mère, ([u’elle 
avait perdue très-jeune, à l’illustre et ancienne famille de 
ISérenger, fut toujours l'enfant chérie de François de bonne, 
bien que celui-ci eût plus tard de sa seconde femme, Mai’ie 
Yignoii, deux autres filles. 

Ajoutons encore tjue ce hardi guerrier, qui avait débuté 
couiinc simple archer dans la carrière des armes, mourut âgé 
de (jiiatre-vingt-(|uatre ans, sous le règne de Louis Xül, qui 
l'avait fait duc et connétable de France. 
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UNE LEÇON. 


LOUISE LE^EVEU X. 




Les premières lueurs du jour éclairaient à peine les monu¬ 
ments de la ville de Paris, et les lormes pures et sjdendides 
de réjjlise de iSotre-Daine n’apparaissaient encore ciiie comme 
une ombre (’iyantesfpie dont l’œil cherchait en vain les iusui- 
sissablos contours. 

lïien ne troublait le silence de la bonne ville à cette heure 
matinale^ l’on claltau mois de décembre 1770; l’air était froid 
et piipuint. Trois jeunes {’eus à la démarche leste, le nez au 
veut, la parole haute, traversaient à pied la place du Parvis; 
leurs pas résonnaient avec écho sur le pavé sec et sonore. A 
I épée cru’ils portaient au côté, à certain air d’assurance et de 
fatuité orgueilleuse, il était facile de piger aii’ils appartenaient 
tous les trois à cette classe toute privilégiée à cette éjiorjue, et 
fpû, il laut bien l’avouer, ne se souvenait pas tou|ours que ces 
jiriviléges ne devaient être pour eux qu’un moyen de donner 
de bous exemples au peiq)le imitateur. 

Tous les trois appai teuaieut à lu cour de Louis XV : l'un 
était le marquis de Ilosllly ; l’autre le comte de Courtivron ; le 
dernier, le baron de Dainparis. Leur visage était pâle, latigué, 
et leur coiîlure quelque peu en désordre. Ces messiem s s’en 
revenaient d’une maison de jeu dans laquelle ils avaient passé 
la nuit, et que l’on désignait alors sous le nom de tripot. 
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« Par ma foi! messieurs, dit le mnifjiiis deRosiliy, il fauL 
convenir tpie j’ai joué de mullieur celte nuit : j’ai perdu mille 
louis; le lansquenet m’a crueHement fla^jellë ; il ne me reste 
jilus 1111 sou. 

•—- moi non pins, dit le comte. 

— î^i moi iiün plus, dit le baron. « 

l’n éclat de rire unanime accoiiipairna ces paroles. 


n 
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nous restait au moins f|ucl([iie bijou projtre a enfjafjer, et 
rpii pût nous permettre de faire un bon déjeuner avant de l en- 
trei à riiôtel; mon estomac est vide, et je me sens iin appétit 
d’enfer; et ce tju’il y a de ^rave dans tout ceci, c’est que j’ai 
perdu au jeu mes boutons en brûlants, inesba{jues,et qu'enfîn 
il ne me reste absolument rien qui puisse me procurer de 
l’ai'jfent. 

■— Absolument comme moi, dit le comte, 

— .l'en suis loiit-à-fait au même point, dit le baron. 

— Vive Dieu! messeiuneurs, nous pouvons marcher sans 
rraiiite tles volem s ; à nioins f[u’ils ne nous déjuiuillent de nos 
épées, je ne vois pas ce tpie les plus audacicu.\ et les plus 
habiles iiuurraient nous prendre, Letjuel de nous trois, [)our- 
suivit-il, jiüurrait faire à crédit, cliez Petit-Jean, le himeux 
traiteur de la rue Dauphine, uu déieuiier difjne de la circon¬ 
stance? 

— .fe n’en suis jias coiinn, dit le comte. 

— Ni moi non jilus, dit [liteLisement le baron. 

— Il serait pourtant tlii ilemier ridicnle de rentrer à jeun, 
et nous serions forcés de con venir d’une jjranile milliié morale 
si nous ne pouvions trouver, dans notre stérile iiuayinotion, 
un moyen de... tihî mais... attende/ donc : ne vois-je jias, là- 
bas ilans cette rue déserte, une façon de bniirfjeois eanqia- 
jjnard aux. cheveux (jj-js, à l’air boiiliomme... Foi cle Ilosilly, je 
crois voir, sur des jambes un jieu (jrèles, notre déjeimer tjui 
s’avance. Je savais bien que la fortune ne saurait être looj;- 
temps cruelle envers de braves {jentilsliommes comme iioii-s. « 

D’homme qui s’avaitçait était uu vieillard encore vert; une 
croix de Saint-ljüLiis décorait sa bonionnière. I..e vieux cheva- 


A 









































();( 

luarclmit avec autant de vivacité (nte le lui permettait sou 
âjje et paraissait très-pressé. 

« Monsieur, dit le iiiart|uis en se posant devant lui, et en le 
saluant d’uii air resjiectLieusemeiit ironi(pje; nioiisieur, vous 
voyez devant vos yeux trois jeunes jjeniiislioïnines pourvus 
d’un vijjoureux appétit, auxquels le traître lans(piem;t ii’a pas 
laissé un sou pour faire, selon l'usage, im copieux déjeuner, 
La nuit a été rude, la bise est glacée, et vous êtes, monsieur, 
de trop bonne cotnpagnie |)Our ne pasconquUirà tantde maux. 

— Klfectivernent, monsieur, voüii qui est facbenx ! 

Tl 'ès-fàchciix, monsieur; c’est ce que nous disions à 
l’instant, mes amis et moi. 

— Que voulez-vous que je lasse à cela? 

— Quoi! vous ne devinez [las? 

"—• Non, monsieur. 

— Respectable vieillard, vous m’étonnez de plus en plus. 
Voici ce que tout homme bien ne, tout homme ami tle rimma- 
nité devrait dire : « Mes gentilsboinmes, je prends à cœur 
votre embarras et votre aiipétit : suivez-inoi chez Petit-Jean, 
où je me ferai un véritable devoir de réparer les torts de la 
fortune à votre égard, et de vous oHrir un déjeuner diyne de 
ma naissance et de ma générosité. 

— Vous croyez, monsieur? 

— Sans doute, 

'— Monsieur, je ne puis vous dire cela. 

— Et pourcfuoi donc, monsieur? 

•— Parce que j’ai rendez-vous avec quelqu’un : c’est pour 
cela que je suis sorti si malin. 

— Eh bien, fou vous attendra. Au surplus, nous n’avons 
{las l’intention de vousgarder longtemps et, vers quatre heures 
de faprès-midi, vous serez libre. 

— Encore mie fols, monsieur, je vous le répète, je ne ferai 
pas ce que vous tlematulez. Songez-vous tiue c’est neuf heures 
lie temps (jue vous exigez? 

— Le teiiqis à peine nécessaire pour gonter les vins. En 
déjeuner de geiiscouinie il faut ne saurait durer moins. 

— Messieurs, cette viuleiice est imli}',ue de nobles geutils- 





























iîG 

liomtnejï. Cossez jilaisniUoi U?, et lalsscz-mrà potirsulvre 
iiioii clieinin ; je crains bien cravoir tléjà trop tardé. » 

Imi (lisant ces mots, rétran^jer allait se remettre en rfjiite; 
mais les trois jeunes jjens rentourèrent en lui barrant le 
passage, te retinrent,leharaiigiièi'eiitavee uiietelleoijiniâtrelc, 
(|ije le clievalicr jtarut enfin céder à la force. 

« Allons donc, messieurs, je me rends; mais je desire savoir 
an moins avec «pû j’aurai l'honneur de déjeunet'. 

— Je suis le marquis de llosilly. 

— Je suis le comte de Courtivion. 

— Je suis le baron de Damparis. 

—‘ Vous êtes tous trois de bonne maison, messieurs. 

— Nous trouvez-vous dignes de nous asseoir près de vous 
à la talde d’un traiteur? 

— Certaineineut, messieurs, vos ancêtres sont illiisires, et 

reiionimés dans les fastes de la moiiarcliie française. 

1 

— Vous croyez? 

Sans aucun doute; et parmi vos aïeux, pas un deux ifeùt 
arrêté, au coin d’une rue, uii passant inoffeiisil pour le forcer 
à lui payer à déjeuner ! 

— Autre temps, autre usage! 

— Dites, messieurs, que, de leur temps, la noblesse croyait 
devoir donner de sages exemples, et qu’elle eiiiployuk son 
argent an service du roi, et ne le jetait pas follement sur le 
tapis de jeu. 

— Auriez-vous l’intention de rétracter votre promesse, et 
nous donnez-vous, pour la remjdacer, un cours de morale en 

b'in air ? 

— l’oint du tout, messieurs. Allons chez Petit-Jeaii, et vous 
verrez (ju’un clievaiiei' de Saint-Louis, qiiehpie vieux (iii’il 
soit, fait encore galamment tes choses, et sait tenir,(luelquefois, 
plus inêine (ju’il u’a promis. » 

ïiCS jetmes gens échangèrent entre eux un eoup-d’œil de 
satisfaction, et l’on se mit tous en route, le vieillard, grave et 
silencieux, et nos trois étourdis, gais et triomphants du succès 
de leur esi>ièfïlerie. 
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Arrivés chez Polît-,lean , le clievaücr deiuanda une îles 
meilleures clnunlu-es, fit faire un bon feu, et, lorsque tous les 
qfiuiie furent assis, le vie! lia ni, consultant le {joiit de ses 
coiivivesj rom|)OSii le menu tl’uii siieculent iléjeuner, arrosé 
lies vins les pins fins, et il fit monter quelques bouteilles 
comme écluuuillon. 

« bravo! dit le inarfjiiis de llosiliy en faisant sauter les 
bouclions, notre liôtc rég[a]een véritable gentilhomme. 

— Kxeellentl dit le baron en portant le verre à ses lèvres. 

— votre .santé, monsieur le chevalier 1 dirent-ils tous les 
trois ensemlile de l’air le plus goguenard. 

— A la vôtre, messieurs ! dit le chevalier avec cette dignité 
calme qui ne l avait |)as abandonné un seul instant au milieu 
des sarcasmes et des plaisanteries de nos trois étoui'dis ; à la 
vôtre! Mais, inesseigneurs, vous m’avez appris qui vous êtes, 
et vous ne m’avez pas demandé i[iii je suis, 

— Qu’importe? vous faites fort Jiicri les choses. 

— Sans doute : vous avez pensé que le jiremier venu, avec 
la bourse bien garnie, était hou pour vous payer à déjeuner; 
j’aime à croire pourtant que l’épée que je porte au côté et la 
croix qui brille sur ma poitrine vous out inspiré de la con- 
liunce, et, dans ce dernier cas, je vous en remercie; mais il est 
Inni cepemUint que je vous apprenne <pie je ne suis point 
indigne du choix que vous avez fait de moi. 

— Alousicur, nous nous en rajjportous entièrenient .avons. 

— Non, ine.ssieurs, il faut que vous connaissiez l’boiniue 
(jue vous avez admis dans votre coiupagiiie. Connaissez-vous, 
dit le vieillard eu fixant ses yeux péiiétraiits sur le marquis, 
connaissez-vous le comte d’Eginont? 

— Parlileu ! eeruiinement. 

— Eb bien, messieurs, vous avez dû savoir, comme tout 

« 

Paris l a su, (ju’il y a environ un an, le comte, avec fétour- 
derie d un jeune mousquetaire, s’étant amusé, jiendant une 
représentation à l’Opéra, à tailler et élaguer à coups de ci¬ 
seaux la perruque d’uu officier qui se trouvait placé au par¬ 
terre devant lui, reçut le lendemain, à la suite d’un duel, un 
coup tl’épée qui le retint six semaines au lit? 
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— Oui, müiisieur, nous savons cela, ,Serail-ce vous «ni 
tlunnâtes au comte tl’Egoioiit cette aimable leçon de savoir- 
vivie? 

— Jo ne dis j>as cela, monsieur. Vous savez aussi, sans 
aucun doute, que, deux mois plus tard, le même comte 
d’EjjfUüUt, ayant raconté les circonstances de ce duel de ma¬ 
nière à en avoir tout riioiincnr, fut un jour rencontré an café 
de la Héjjence par son adversaire, qui finvita à sortir en met¬ 
tant le dokft sur la bouche, et en lui disant : Chut l 

— Oui, monsieur, le fait est exact, et tout Paris sait aussi 
qu’il fut conduit au même endj oit que la première fois, et qu’il 
y reçut un second coup d’é{>ée plus {jrave encore que le 
])remicr, 

— C’est cela ; je vols que vous connaissez parfaitement 
l’affaire. A votre santé, messieurs! « 

Ee vieillard porta son verre à ses lèvres, et jeta obliquement 
sur les jeunes (jens un regard indicible de malice et de 
contentement. 

« Donc, poni'suivit-il en posant son verre sur la table, 
vous savez aussi que le comte d'Ejjinont, ayant commis une 
troisième faute, fut châtié d’un troisième coup d’épée par sou 
intraitable adversaire? 

— Kous savons cela, monsieur; mais, encore une fois, 
est-ce vous qui avez si sévèrement puni d’Egmont? 

— Je n’ai rien dit de cela. 

-— Eli bien, à quoi bon cette vieille, histoire ? 

— A vous adresser une (luestioiç: Pensez-vous, monsieur 
le marquis, que, puistiu’il s’est trouvé un homme de cœur ca¬ 
pable de châtier uu étourdi à trois époques différentes, il ne 
puisse pas s’en trouver un second qui sache en châtier trots 
en un jour? 

— Alousieur... cette étrange question... 

— Vous paraît difficile à résoudre? Veuillez prendre un 
instant vos épées, et me suivre dans la cour, je vous en don¬ 
nerai la solution sur-le-champ. » 

l^e vieillard desceiidir Je premier, et les trois jeunes gens 
suivirent sans hésiter celui (jui les provoquait avec tant de 
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saiifj-fl’oit! et de résolnlion. Us étaient fjraves, et l)ieii (iinls 
fussent venus chez l’etlt-Tean pour toute autre chose(ine pour 
un duel, ils savaient qu’ils ne pouvaient reculer sans lâcheté. 

Arrivé dans la cour, le petit vieillard ôta son habit, mit 
l’épée hors du fourreau, et s’adressant au mar([uis : 

n Si je ne me trompe, ruonsieur, vous êtes l’inventeur de 
la délicate conspiration qui nous a amenés ici; à vous donc 
riionneur de passer le premier ; IVI. do Courtivron sera votre 
témoin, et le prierai M. de Daniparis de vouloir bien être le 
mien. » 

Les trois jeunes gens échangèrent un coup-d’ceil : la mys¬ 
tification avait changé de rang. 

Les témoins se rangèrent de côté, les fers se croisèrent. 
Pendant quelques instants, de part et d’antre on se porta et 
l'on para quelques bottes. Après quehjues feintes de la part 
du chevalier, un vigoureux coup de fouet fit sauter l’épée du 
marquis à six pas de là : le vieux chevalier se baissa, et, ra¬ 
massant l’épée de Ilosilly, il la posa froidement contre la 
muraille. 

« Et d'une. A votre tour, M. le comte. « 

Le comte se mit en garde : il était paie, car il comprenait 
maintenant à quel liomine il avait affaire. Après rpielqucs 
nouvelles feintes, son é[)éo lui fut arrachée aussi prestemejit 
que l'avait été celle du marquis, et elle alla lomljer précisé¬ 
ment à la même place. Le vieillard la ramassa, la jilaça à côté 
de la première en disant : 

« Et tle deux. M. le baron, je suis à vos ordres ; M. le mar- 
tpiis voudra bien être mon témoin, h 

IjG baron se présenta, croisa le fer, et fut désarmé en un 
instant comme l’avaient été ses deux amis. Le chevalier ra¬ 
massa encore cette troisième épée, la posa à côté des antres, 
puis remit tranquillement son habit, plaça son arme dans son 
fourreau, et, prenant sous son bras les trois épées, il pria poli¬ 
ment ces messieurs de le suivre. 

« Maître, dit-il au traiteur, voici trois gentilshojnmes qui 
appétit. Je ne puis déjeuner avec eux, parce tpie [c 
suis attendu ailleurs; traitez-l(?.s bien, et u’épargnez rien pour 
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qn’its soient saîisiîiits; surtout fournissez-leur de votre meil¬ 
leur vin; et. si ie hasard faisait ipi’ils n’eusseiit pas sur eux 
(fîtiljeut pour vous payer, voici trois braves épees (|ui rciiou- 
droiit de leur dépense. Ces messieurs sont de trop bonne 
maison potir que le si{{ne distinctif de leur noblesse reste 
loiifjtemps en dépôt dans un cabaret. » 

Ct comme les trois jeunes {jens le reyardaient d’un air sur- 
ju is, il ajouta : 

« Sirpielqu’nn de vous, mes jouuesseifjneurs, avait niiehjue 
réclamation à me faire, il me trouvera chaque soir au café de 
lalléfjence : il demandera 51. Chut ! » 

Le vieillard salua avec cotirtoisie et sortit. 

L’histoire ne tbt pas (usqu’ù rpiel point nos jeunes étourdis 
retrouvèrent leur appétit ; mais on assure t{u’ils firent Itonne 
contenance, et qu’à la fin du dé|eunei’j ne votdant r)as sortir 
dans Paris avec dos fourreaux sans latîios, ils se firent rendre 
les leurs par Petit-.Teaii, qui les fit accompagner jusqu’à leur 
hôtel par le garçon servant, à (pii ils remirent le montant de 
la déj)eusc. 

{pliant à la triple leçon que leur avait donnée l’étranger, 
sans ilonle ils pensèrent qn’ils l’avaient justement méritée, 
puisque l’on as.sure que [las un d’eux n’alia demander M. Chut 
au café de la lîégeuce. 
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LES DEUX NOBLESSES. 


PAR 

Ivr"'o CAMILLE DE REVEL. 





— Déposez votre canne, monsienr, ou un gannen cm r 
à un vieillard ([ui vcïiait de descendre d’une voiture richement 
armoriée, coin me il alhiit monter le grand escalier en s’aj>- 
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niiviint sur l<î lirits.d’iin tlomestiniie jtre.squo iitissi ii[jé fine Itii. 

Le vieillard continuait son chemin, n’eiitemlaiit pas, on lei- 
anant de ne jias entendre; mais à une seconde soinmation, 
ré|)étée d’une manière plus Ibrinelle, il alla enfin déposer sa 
canne au bureau, en disant avec liumenr à son domcstiiine : 
—Vouloir me faire marcher sans ma canne ! Tu le vois, (aun- 
tois, l’avais raison de me refuser à venir dans cette cohue; 
cjiiclle idée bizarre aussi as-tu eue de m’y conduire? eu vérité, 
tu liras tourmenté avec un acliarnenient... — Monsieur le duc 
a mon brus pour appui, reprit respectueusement Comtois, et 
une promenade au Musée est un plaisir de tous les â{|es. Mou- 
sieur doit-il donc renoncer à la moindre des distractions?..— 
Les distractions... les distractions ne me sont bonnes à rien, 
inunnura le duc; je suis troj) vieux, beaucoup trop viiaix, 
pour en chercher... D’ailleurs les cha^jrins que ma funiilleni’a 
causés... 

Comtois, liahitué aux tristes réflexions do son maître, sut 
habilement l’en détourner, et ils pénétrènait, non sans quel- 
(|ues efforts, dans les salles principales de rKxjtositioii. Là, le 
duc toi'fjna, examina, approuva peu, critiqua beaucoup, A ses 
yeux prévenus, le premier de nos artistes était bien lidérieiir 
au plus obscur des peintres de son temps; semblable en cela 
à tous les vieillards, qui reversent sur toute une époque le 
charme rpii s’attachait alors îi leur propre jeunesse. 

Pendant les dissertations de son uialtre et tout en proté¬ 
geant sa niarobe, Comtois jetait çà et là, avec nue impatiente 
curiosité, des renards scrutateurs sur les cadres nombreux 

* ’î-/ 

suspendus autour de lui. Il en apei’çut uii eulin qui parut 
fixer ses recherches, et il y conduisit insensiblement son mai- 
Ire, sans avoir l’air de le remarquer. Cette fois, l’esprit conti o- 
vci’siste du duc sembla prendre une antre allure. — Parldeu ! 
s’écria-t-il, voilà deux heures que tu perds tes pei nes à vouloir 
me faire admirer une masse d’ouvrages insignifiants, et tu 
gli.'^ses avec indifférence devant la plus jolie cbo.se que j’aîe 
encore vue. llenarde-mol ces deu.x paysannes romaines... 
(ptelle touche large! quelle riche conteur' cl de beaux mo- 
ilêles, tua foi! fiüiii.s nobles, tailles cîevéos. .fe bi.s tiaius tua 
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jeiim^sso allaclié à l’asubassaile d’Italie ; c’est là, mon clier, 
(jtie les peiiilres pcnveiit s’inspirer,.. On ne iroui'erait pas de 
types s(nnl)ialjles, aiijourd’lmi surtout, ])ariiii ces petites pou¬ 
pées parisiennes. 

Ces réflexions étaient faites à voix hante, devant un jeune, 
homme rpii admirait silencieusemeiit ie tableau devant leoiiel 
Je vieillard était arrêté. A son i’e{>ard inveslinateur, à sa toi¬ 
lette sans apprêt, on eut pu deviner un artiste, — Permetlez- 
moi, monsieur, de rectdier voire erreur, dit-il au duc, avec 
une politesse un peu malicieuse : ces deux jeunes filles sont 
Françaises; elles se sont peintes elles-iuênies dans un costume 
éii'anyer. Leurs compatriotes peuvent donc s’honorer égale¬ 
ment et de leur lalent et de leur béante. — Et le nom de ces 
Ijelles personnes, demanda le duc, cai' il n’y a tpie des itdliales 
dans le livret? Comtois pâlit, et baissa les yeux. Le jeune 
homme rojiritavec une émotion respectueuse : —Ce sont les 
filles du comte Armand de Lansac, monsieur, de nobles et 
vertueuses jeunes filles, qui,,. A ce nom, le vieillard s’éloigna 
brusquement, et par une sorte de réjudsion inexplicable, du 
tableau que l’iiistaut d’avant il venait d’admirer. Laissant son 
interlocuteur stupéfait, il traversa la foule en coudoyant tout 
ce qu’il rencontrait sur son passage, descendit l’escalier sans 
adresser nn mot à son domestitjue, et, oubliant même sa 
canne au bureau, .sc jeta an fond de sa voiture, dont il fit ])rus- 
quement fermer la portière , sans laisser au fidèle Com¬ 
tois une seule minute pour y prendre sa place accoutumée. 
Le vieux serviteur regagna rhôtel à pied...— l’atience, se 
dit-il, Je premier mouvement devait être Je |)fits rude; mais 
monsieur le duc n’en a pas moins été frappé de la beauté, des 
talents de ses nièces, et ia I^rovidence a lait surgir rme voix 
pour lui parler de leurs vertus. 

Le duc de Lansac, liéritier d’un grand nom et d’une iin- 
nu’nse fortune, ayant émigré lors de la première révolution, 
s’était l’etiré en Russie, on, noblement accueilli, il avait rein- 
jdi plus tard des charges importantes dans la diplomatie. Le 
dernier de scs frères avait seul échappé à la tourmente révolu¬ 
tionnaire ; plus jeune que ie duc de près de dix-imit années. 











































le Côiiite jVrniaiid, ilestiiié dès son bercoan à l’état ecclésias- 
ti([ue, avait été citasse de son convent f[uand son éducation 
était à peine terniinéc. lîecnfilli alors par un ancien lermier 
de sa laniille, le brave Itobert, il avait rencontré chez ce dif^ne 
cultivateur toute la tendresse d’iin père, tout le dévoneuieiit 
dhin ami, tout le zèle du plus dévoué des serviteurs. 

L’ame fienéfijuse et toute cbrétieniic du comte Armand 
s’était énerfjiuuenieiit révoltée contre les crimes de la révolu¬ 
tion; mais, scrupnleuseiuent ellrayé des cxifsences de sa 
famille, qui l’avait ainsi destiné à un état pour lequel il était 
sans vocation, il avait salué avec bonheur l’aurore de .sa 
liberté, et s'était voué an métier des aivmes. Soldat .sous la 
lîépnbli((ue, capitaine sous le Consolât, il devint colonel sous 
rEm|ûi’e. Grièvement blessé ii Waterloo, il ie^a.yna la ferme 
<jui était re.stée pour lui îc fover paternel, et parvint à oublier 
l’inutile élévation de son ranjj; et la fjUnre inlructnen.se de ses 
armes au milieu du repos des cliamps et des pures affections 
de la famille. 

Vaineinont Armand de Lansac avait eberebé à se rapju'o- 
cher de sou frère, dont il connaissait l'existence, rj’émiyré 
devenu Aloscowite avait renié le soldat de l’Empire. Ilepoiissé 
[)ar le chef de .sa famille, Armand, dans sa loualjîe fierté, avait 
renoncé à solliciter l’affection de ses autres [rareiits. Ilesté 
seul, il tourna ses reganls vers l’iiinnble farnille adoptive qui 
ini avait tenu lieu de tout au jour du malhenr, qui remplaçait 
tout pour lui à l'iieure de l’abandon, et il offrit sa main à la 
douce Julienne, ia fille du ferniier lîobert. U fut d’abord refusé 
avec un respectueux étonnement. Julienne, recoimaissantc 
ensuite de flionneur que voulait lui faire le fils de ses atteiens 
seigneurs, finit par ressentir une affection qui la laissa moins 
libre d’écouter sa modestie. Elle épousa le comte de Eansuc, 
et comprit dès-lors avec toute la délicatesse dont elle était 
tlouéc le rrde qu elle était tlestînée à reuqiîir. 

En 1S20 seulemeur. le duc de Lansac se décida à rentrer 
en France. Alors Armand n’existait j)lus, et de la fauiille du 
lermier lîobert il ne restait que Jidlenne et ses deux filles en 
bas âge. 
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IM“' (le ï^ansac était iiiie rie ces âmes pures et droiles riui 
iiiarelieut toujours vers le luit le plus noble en suivatiL la 
pente de leur simple nature. Elle voyait dans stjs filles les der¬ 
niers rejetons d’une illustre race; et si elle sentait avec toute 
la foi d’une cliréticnuc <pie la Providence lui demanderait 
compte ries vertus rni’elle aurait uéeiijjé de dévelrijiner dans 
leur co:îur, elle devinait que le inonde chercherait avec [ué- 
venlion à retrouver dans letir éducation la vul{’airc innnenee 
(rnni^ mère paysanne. Dès-lors une noble fierté vint dirifjer 
jusqu’à la moindre de ses démarches, jusqu'à la [tins simple 
de ses actions; dès-lors elle n’eut plus qu’une seule pensée, 
elle n’exista {[iie pour la réaliser. A fniTe de travail, d’intelÜ- 
jjence, d’économie, .Inllennc sut multiplier les faibles ressour¬ 
ces que lui avaient laissées les débris de la Fortune de son 
père. Plie parvint à donner à ses filles une éducation à la 
fois solide et brillante; mais, craignant pour elles l’avenir 
incertain dont les menaçait leur modique fortune, elle voulut 
leur ci'cer une existence iudépeudante, et, dirigeant leurs 
heureuses facultés vers un but sérieux, elle leur fit étudier 
la peinture. 


Sous riiifliienee d’un maître célèbre, Marguerite et 
cbe fii*eiit de ra|)ides progrès; et, tandis qu’ab.sorbées parla 
noble j)as.si 011 de leur art, elles s’y livraient tout entières, la 
modeste .lulienue apiioriait dans leur petit ménage ces mille 
soins, ces sages prévoyances, (jui y maintenaient l’aisance et 
le repos, lïien éloignées de s’apercevoir de la différence ()ue 
l’éducation avait mise entre elles et leur mère, plus incapables 
encore de songer à sou humble naissance, de Laiisac 
s’enorgueillissaient de lui devoir le jour, et c’était toujours 
avec entbonslasme qu’elles jiarlaient de ses vertus. Souvent, 
en songeant à ri.soleiiient qui les attendait dans le monde à 
C()lc d’une famille riche et piiis.sante, elles s’étaient révollces 
contre rabandon où les laissait leur oncle; mais Jidietme 
alor.s, loin de les irriter contre lui, .s’applifjuait à pallier ses 
toris : elle le leur montrait entouré, dès son eidànce, de pré¬ 
jugés res[>eciables, peut-être, mai.s ipii avaient dû plus tard 
établir une barrière bien difficile à franchir euti'e lui et le 
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i’rèrtî (jui les avait loiiîcs aux pieds... (l'est (jn’afofs la naiivro 
mère caressait sa lointaine espérance, c’est qu'elle croyait à 
un avenir qui devait replacer ses filles nu rntifj dont elle les 
avait fait descendre, à ce rang qn’elîes étaient si dignes d’oc¬ 
cuper! 

La Providence vint à son aide. Un modeste appartement, 
placé au-dessus du ssen, lut occupé par une voisine simple et 
bonne, et t]in, pleurant encore une jeune fille qu’elle avait 
perdue, s’attacha bientôt aux jeunes et jolies [lersomies qui 
se trouvaient si près d'elle. Mille soins, mille rapports bien¬ 
veillants s’établirent entre M"’® de Lansac et la bonne madame 
Lambert; inai.s condjien la pauvre Julienne n’enteîle pas à 
remercier le ciel, lorsqu’elle découvi-it, peu de temps aprè.s, 
en l’absence de ses filles, itiie sa x’oisine était la parente, l’amie 
d’un vieux serviteur du duc de Lansac, de ce fidèle com|>a- 
gnou f|in l’avait constamment suivi, mais qui, placé dès sa 
])his {jrande jeunesse dans la famille de Lansac, avait dû coii- 
naître le comte Armand, Heureuse déjà de ce rapprocheiiu'ut 
imprévu, Julienne le devint bien plus encore lorsqu’elle eut 
découvert dans Comtois un de ces coairs généreux et tout 
prêts à comprendre le sien. (Comtois vit plusieurs fois la com¬ 
tesse à l’insu de ses filles. Honoré du rôle important qu’elle 
voulait Int confier dans cette grande affaire de ramtlle, il s’était 
proinijteinent décidé a unir ses efforts à ceux de la comtesse 
de I.ansac, pour amener le duc à une réconciliation ; mais, 
lorsttiic le vieux serviteur, sous le nom de lîernard qui était le 
sien, eut lui connaître les deux charmantes jeunes filles pour 
lesquelles une mère n’avait pas craint d’intercéder, sa dispo¬ 
sition généreuse devint un zèle actif, un dévouement à toute 
épreuve, 

né|à qiiekjiies études île AI"” de Lansac avaient obtemi 
des eiiconrageracnts. L'époque du Salon approchait ; de 
Lansac ]iaiut vivement désirer qu’elles exposassent deux 
paysannes romaines, pour lesquelles chacune des sœurs avait 
posé. 

Jlarguciite et îîlanche s’étonnèrent que leur mère voulût 
ainsi placer eu évidetice cette étude qu’idles lui avaient desti- 
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>!(*(!, ei qu’elles étaient bien éloignées de vouloir soumettre ii 
la ciniosité, à la criiique jmhiique ; mais, pour la première 
fois, iM"’' de I ^ansac, se faisant artiste, déclai'aque ce tableau 
lui paraissait supérieur à tout ce qu’elles avaient lait ins- 
i[u’alors, et en exigea rox[)osition avec une volonté si ferme, 
que ses (illes durent s’y soumettre, 

l,e succès conronna cette épreuve : de tous côtés M'^®* de 
Laiisuc reçurent des félicitations. Quelques articles d’ail 
et de goût parurent dans plusieurs journaux, et traitèrent 
av(ïc des éloges mérités l’œuvre anonyme des jeunes artistes. 
D’autres portraits ieui* lurent coinruandés, une route plus fa¬ 
cile semblait enfin s’ouvrir devant elles, et pourtant M""' de 
Laiisac ne pariageait pus leur joie,..,. Ce tableau qu’elle avait 
exigé que l’on pi'ésentât au Salon, elle l’en vît revenir avec un 
sentiment [ictiilde; elle poussa un soujiii' protond en le sus¬ 
pendant en foce île son lit; et, si chaque matin son premier 
reganl était poiié x ers cette douce image de ses fdles, c'était 
toujours à travers ses larmes qu’elle l’entrevoyait, 

(-l’est qii’liélas ! l’espérance de la pauvre mère s’était éva¬ 
nouie! léinnocfuit complot, formé dans le but d’éveiller au 
fond du cœur d’un vieillard un sentiment d'intérêt et d’affec¬ 
tion pour les fdles de son frère, venait d’échouer devant son 
orgueil ; on avait irrité celui-là même qu’on croyait attendrir. 

Après liien des jours de tristesse, bien des nuits sans som¬ 
meil, Julienne se résigna. Ses enfants paraissaient beureuse.s. 
Elles étaient sans déeeiitlon, puisqu’elles n’avaient jias connu 
resjiérauce.Comtois enfin, le fidèle Comtois pouvait conce¬ 

voir d’autres projets, fjuoic|ii’il n’en parlât pas encore. 

Le lünijis s’écoulait : la vie uniforme de M™® de Lansac était 
|)ouriant sans monotonie, car le moindre plaisir est rempli de 
charmes, ipiand on l’at teint par la route du travail ; une lec¬ 
ture, nue romance, quelques causeries intimes, remplissaient 
les soirées qui succédaient à leurs jnnniées d’étude; et, quand 
arrivait le dimanche, il eût paru venir trop vite, s’il n’avait 

point amené la prière an saint lien. 

En jour, rentrant de quelques courses d’affaires, de 
lanisac ap|irit de ses filles ipie M, bernard était venu les visi- 
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ter, qu’il leur avait ])réseiité lui tle ses amis, un nionsioiir lort 
âyé, mais d’une fi^fure belle encore, ([ui désirait l’aire laire son 
portrait. Mous ne recevons jamais sans toi, chère bonne mère, 
ajoutait Marguerite, mais, dans sa discrétion, ce l)on M. tîer- 
nard avait fait prévenir notre voisine.;.., Kt, reprenait mali¬ 
cieusement Blanche, la présence de Lambert était non- 
seulement convenable, mais nécessaiTe^ |ecrois, pour arrêter le 
cours des compliments très-gracieux, quoifjne un jien suran¬ 
nés, que ce vieux chevalier ailressait à Marguerite : il tie la 
quittait ])a$ des yeux,—Cachée tlerrière les toiles (pii char¬ 
geaient les clievalets de ses fin es, Julienne put leur déguiser 
rémotion que son visage eût trahie; mais, redoutant celle (jui 
faisait trembler sa voix, elle se relira dans sa chambre, a[)rès 
avoir à peine expliqué la cause de son départ...,, M”' Landjert 
vint bientôt l’y joindre, et lui remit ce mot de Comtois écrit à 
la hâte : Kspérez, Madame la Comtesse, rei)osoz-vons sur 
« mon zèle, et faites en sorte de ne jias vous trouver chez 

« vous pendant certaines visites; iilus tard nous verrons!. 

« Que Dieu nous protège !. » 

Les doutes de Julienne s’étaient donc changés en certittide! 
C’était bien le duc de Lansac ([ui, sous un nom supposé, s’était 
présenté chez elle ; il voulait voir ses nièces: les connaître, 
n’était*ce pas les aimer! L’heureuse mère ue doutait plus de 
leur avenir ; puis, descendant de son orgueil maternel à l’hu¬ 
milité du doute, elle avait peine à ne pas traliir son secret jiar 
toutes les recommandations prévoyantes, minutieuses, (ju’elle 
était prête à faire sans cesse à ses Hiles, dans le seul but de tes 
rendre plus aimables encore aux yeux du vieillard. 

Le jour destiné à lu première séance du duc arriva enfin; 
ce jonr-là même, prétextant une course éloignée, Julienne se 
rendit à l’église. Oh cctnbien elle jtria, la jiaiivre mère, pen¬ 
dant ces heures (tui pouvaient exercer une si grande iiiHiience 
sur l avenir de ses enfants ! Avec (luelle chaleur elle deman¬ 
dait à Dieu de bénir ses espérances! Puis, dans un naïf scru¬ 
pule, elle implorait son pardon, craignant d’attacher un trop 
haut prix aux biens passagers, aux vains honneurs de ce 
ujoiide ; puis encore sa pensée, trop attirée sur la terre, se 
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i"<!liisajt à remonter ao ciel, et elle s’aceüsaît «le ne plus savoir 
l’iiivocjner. 

[j’eiiirevue devait être terminée. M“'“ de Lansac se décida à 
i'(;toiiiner ciiex elle. Déguisant avec peine son agitation, elle 
entra dans râtelier de ses filles, après s’être assurée qu’elles 
étaient seules. 

lledontant d’aborder le sujet f|ui l’intéressait si vivement, 
elle leur fit mille questions indifférentes; mais lîlanclie mit fin 
il son snpjilice en lui parlant !a première dii vieux monsieur 
amené par M. Ifernard. Elle loua son ton parfait, ses manières 
distinguées, ajoutant que cette nouvelle relation pourrait leur 
être fort utile, car cet etranger paraissait vivre dans une so¬ 
ciété riobc, élevée même, et leur témoignait déjà beaucoup 
d’iutérét. Julienne avait [leine ii contenir les élaus de sa joie. 

c’était Marguerite t|ni avait entrepris le portrait du duc. 
l’endant les séances qu’elle conliima à lui donner, et aux¬ 
quelles il se montra fort exact, la conversation jirenait plus 
irintiinite. l^e vieillard avait beancouj> vu. il causait bien ; les 
jeunes filles savaient tonr-à-toui' l’écouter avec modestie, in¬ 
térêt, et |>lacer sans pédanterie ni prétentions des réflexions 
(pii décelaient tontes les richesses de leur instruction, tonte la 
liaicbeiir de leur imagination, toute la pureté de leur âme; 
chaque joui’ le duc semblait se plaire davantage auprès des 
jennes artistes ; chaque jour M”' île Lansac attendait qu’une 
lettre de Comtois vint lui apprendre qu’elle pouvait se pré¬ 
senter à son beau-frère, sa position devenant einbarrassante 
eflectivemcnt; elle avait en vain allégué sa timidité, son éloi¬ 
gnement |)Our les étrangers, îles affaires imprévues; ses con¬ 
tinuelles absences étaient remarquées par ses filles, (jui com¬ 
mençaient à s’en étonner. 

Un matin, M"'” de Lansac entra de très-bonne lieure dans 
la chamlire de ses filles, et comme elles lui demandaient, en 
J ni donnant le baiser du réveil, le motif de cette visite mati¬ 
nale : n Clières enfants, leur répondit-elle avec émotion, il 
« s’agit d’uiie surprise que j’ai voulu vous fûire; vous travaillez 
« trop, il vous faut quelques distractions. Nous allons anjonr- 
R d’biii déjeuner chez M. Bernard, à une petite maison de 































« cainpagiie ([ti’il a louée à f|uelüues lieues de l’aris... » Puis 
elle se mit à aller et venir d’un air préoccupé,-—Qu’a donc 
maman ce matin? dit Maryuerito; elle nous a embrassées avec 
plus de tendresse encore <]ue de coutume... puis je lui trouve 
un air tout aeité. — (î’est vrai, reririt lïlauclie; ne remanptes- 
tu pas combien, depuis uuelcpie temps, elle devient rêveuse, 
distraite? Je ne sais (piel pressentiment me dit que nous en 
sommes causes. Bon Dieu! si elle nous cacliait cjuelque cha¬ 
grin ! — Nous cacher des ebuf^rins ! ob ! inamaii ii aura jamais 
un tort pareil envers nous !.. Comme elle achevait cette phrase, 
Marynerite aperçut la [iremière deux robes de mousseline 
blanche étendues sur un fanteuil, et deux ciia[)caux depailh; 
ornés chacun d’un boiupiet de fleurs des fhuiiqts : rien ne 
manunait à ces fraîches et modestes |)arures, (jue la bonne 
mère leur avait préparées; ceintures, écharpes, et {^ants, tout 
était prévu. L’effet de cette sur[U'i5e, la joie qui lui succéda, 
leurs reniercîments sans nombre, détouinèrent les jennes 
Hiles des premières idées ipri les avaient assaillies; on attribua 


à celte grande affaire la préoccu[)alion île de Lansac, et, 
toutes joyeuses, les pauvres eulaiits ne reinanpièrent pas h;s 
larmes qui cherebaient à se faire priir sous la paupière Immide 
de Julienue, le tremblement de sa main ipiand elle para ses 
filles, l’cx[)ressioii sinyiilièi'é de joie, de tristesse, qui s’cchan- 
pait de ses yeux. 

Tout-à-corq) Blaiicbe s’écria, avec sa malice oï diiiaire : — 
Ma chère, j’ai deviné! Lu vain maman nous cache le motif 
secret de tous ces frais de toilette, il s’ayit d’une entrevue. 
Allons, Marguerite, prends ton air de iioldc chüteiaine, lisse 
les bandeaux de ton front royal; s’il s’agit de quekpre preux 
chevalier, il t’est réservé de droit, et je me résigne au simj)le 
rôle de dainoiselle confidente; mais je Le demande a tou tour 
de me faire valoir, s’il est question tl’un modeste artiste, .spi¬ 
rituel, pauvre, travailleur, et gai comme moi... C’est avec de 
telles plaisanteries ciue les |eunes filles, [irécédées de leur 
mère, gagnaient la modeste voiture (pu devait les conduire 
chez M. Bernard. 

Le temps était superbe; Marguerite ellc-mêine, plus sé- 
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(‘îeuse; «jiu; sa sœur, se prêtait à ses mille folies, joyeuse (ju’elle 
était tie lu vue île la cam|)ajjne et (Tua iléplaceiaetit nui ne 
leur était pas habituel. de I^ansac sutiriait pai'fois à leurs 
iimoeeiites |)laisaaiei'ies, mais plus souvent encore elle avan¬ 
çait son visufje à la portière de la voiture, semblant mesurer 
l’esjnice du l ejpird, puis Se jetait au fond de la voiture avec un 
air si ja éoctuipé, <pie ses filles allaient enfin fui demander 
plication de l’éniotion contre lacpielle elle luttait en vain, lors¬ 
que la voitni'C s arrêta.—C’est ici, dît le cocher.— Oui, reprit 
bien bas M“* de Lansac. — Vous vous tromjjez ! s’écrièrent les 
jeunes filles; nue pareille avenue ne saurait précéder la mai- 
soimette de notre vieil ami; et tenez, re^jardez, en effet, 
quelle somptueuse habitation î 

— Non, reprit encore i\i'“®de Ijansac, il ne se trompe pas; 
c’est bien ici, El elle descendit toute Ireinbiante, tandis qn’ef- 
frayées de sa jiâleur, ses filles se précipitèrent vers elle. 

— Ne vous alarmez pas, mes enfants, leur dit-elle alors en 
les pressant sur son cœur; si je suis émue, c’est de bonheur 1 
En effet, celte habitation n’est pas celle de Rî. iJernard ; elle 
a|)|)artient à un homme (généreux, loyal, ipii répare Quiour- 
d’hui ses torts en vous appelant auprès de lui ; car il vous 
connaît, il vous aime; vos douces vertus ont détruit ses injus¬ 
tes jiréventioiis. Vous allez chez l’ami de M. ISernard... chez 
le duc lie Laiisac, chez votre oncle ! 

Le premier moment fut tout entier à la surprise, à une 
joie mêlée <les plus vives émotions. Mais bientôt Maj’yue- 
rite et lîluuche conquirent leur nouvcdle situation, l’avenir 
ipii les attendait, la mission laborieuse que leur mère avait 
remplie; pouvaient-elles jamais assez radmirer, la vénérer, la 
chérir ! Ri™® de Lansac leur raconta alors en peu de mots le 
dévouement du bon Comtois, la manière dont il avait fait con¬ 
naître ses nièces an duc, dont il l'avait introduit près d’elles. 
.Iiilieuue achevait à peine ces révélations si toucliantes pour 
les jeunes filles, lorsque RL Jlernard, ou plutôt Comtois, se 
présenta devant elles, non plus comme l’ancien protecteur 
des jeunes artistes, mais comme le respectueux serviteur de 
M'‘” de Lansac. 
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Elles étaient déjà dans ses bras, que le vieillard u avait pas 
encore pu parler. — Monsieur le duc, leur dit-il enfin, ne jieut 
quitter sa chaise longue; il est un peu souffrant; il m’envoie 
au-devant de ces demoiselles; il les attend avec impatience. 

Marguerite se tourna vers de Lansac, <[ui se tenait 
appuyée contre un arbre. —Mon Dieu, maman, comme tu es 
troublée 1 lui dît-elle ; c'est pour toi seule que je redoute cette 
entrevue, toi qui ne sais pas encore comme nous combien M. de 
Lansac est aimable et bon... Allons, prends mon bras. Mais, 
pâle, silencieuse, Julienne restait à sa place, — Tu souflVes, 
maman? s’écria Blanche eflrayée; mon Dieu, qu’as-tu donc? 
—Allez, mes enfants, reprît Julienne avec effort; allez près de 
celui qui vous adopte, qui vous restitue tout ce que ma ten¬ 
dresse, hélasI ne pouvait vous donner : un rang, une fortune. 
Que le ciel vous bénisse, mes filles bieii-aîniées... Allez, ma 
tâche est remplie... Puis elle ajouta presque timidement : — 
Je vous reverrai bientôt... — Bientôt! s’écria Blanche; quoi! 
tu ne nous accompagnes pas? — Le pardon du duc ne s’étend 
pas sur moi, murmura Julienne en baissant la tête... Plus 
tard, peut-être... îv’importe, qu’il soit béni; que Dieu le ré¬ 
compense. Et elle joignit les mains, tandis que son pâle et 
doux visage se levait vers le ciel avec une expression touchante 
de résignation; puis enfin elle chercha d’un pas mal assuré à 
rejoindre la voiture qui l’attendait, qui devait la reconduire 
seule,.. Les deux jeunes filles étaient restées sans parole, et 
connue paralysées par l’indignation ; mais cette indignation 
se fit jour enfin au premier mouvement que fit M”® de Lansac 
pour les quitter. Marguerite, se redressant alors de toute la 
hauteur de sa noble taille, saisit le bras de sa mère, et, la pres¬ 
sant vivement contre elle, comme par un geste de protection, 
elle se retourna fière et courroucée vers le vieux Bernard ; — 
Comtois, lui dit-elle, allez dire à votre maître que les filles de 
son frère refusent l’adoption dont il croyait les honorer; il la 
vend ü un trop haut prix... Et comme, la tête humbleinem 
baissée, le dévoué serviteur retenait à peine ses larmes ; — 
&lon bon Comtois, ajouta-t-elle en lui tendant la main, j’ap¬ 
précie tous vos efforts, et je vous regarderai toujours comme 
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notre meilleur ami. Viens, ma mère, dit-elle en regardant 
Julienne avec orgueil; viens,loi à qui nous devons Texemple 
de toutes les vertus, et Tamour du travail, la première des 
richesses, puisipi’elle nous jicrmet aujourd’hui de pouvoir 
repousser de pareils hienfaits. Ah ! quittons pour toujours ces 
lieux, où nous n’eussions jamais consenti à paraître si tu ne 
nous avais caché la vérité. 

Les .suriplications de M®* de Lansac, la douleur de Com¬ 
tois, tout fut inutile. Blanche s’était attachée aux vêtements 


de sa mère, qu elle serrait d’une main convulsive. Cette jeune 
fille, si gaie un instant avant, .suffoquait sous ses larmes. Pâle 
et digne, Marguerite ne pleurait pas; elle entraînait sa 
mère vers la voiture; elle Ty fit monter, ordonna impérieuse¬ 
ment au cocher de partir sans retard et tandis que Comtois 
remontait tristement l'avenue du château, Julienne, enlacée 
dans les bras de ses enfants, regagnait sou modeste asile, 
sentant, au'milieu de (juelques larmes de regret, qu’elle était 
la plus heureuse des mères!... Mais la Providence gardait une 
récompense à de si douces vertus. 

Le lendemain de ce jour mémorable, M®* de Lansac, ou¬ 
blieuse des rêves (ju’avait forgés son ambition maternelle, se 
laissait aller au bonheur de se trouver encore au milieu de 


ses enfants, lorsque le Ijruit d’une voiture, qui, rapide d’abord, 
s’arrêtait brusquement à leur porte, lêï fit toutes trois tres¬ 
saillir; elles se regardaient étonnées, sans oser s’avouer les 
pensées qui traversaient leur esprit... La porte s’ouvrit ; le duc 
de Lansac entra sans se faire annoncer; encore un peu souf¬ 
frant, il s’appuyait sur Comtois, dont la figure rayonnait de 
bonheur. 

— Madame la comte.sse, dit le duc en saluant avec respect 
sa belle-sœur, qui, surprise, émue, s’était, ainsi que ses filles, 
brusquement levée à rap])rocliede M. de Lansac; je viens 
vous remercier des nièces que vous m’avez données. Mon 
frère, en vous choisissant, vous avait devinée; il savait tout 
ce que vous valiez ; il savait ce (}ue vos filles m’ont appris : 
c’est qu’il existe deux noblesses, et que celle du rang n’est 
pas la première là où se rencontre celle de l’ânie pour riva- 
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Jiser avec [elle... Puis le vieillard ajouta d’un accent plus 
tendre ; —Je suis bien [seul; me laisserez-vous ainsi» quand 
vous pouvez me donner une sœur... et deux enfants 1... 

Un an après cette douce réunion, on tlonnait une grande 
soirée dans nu somptueux hôtel de la rue de Varennes. On 
avait ce jour-là même signé le contrat de la belle Marguerite 
avec un jeune parent du duc de Lansac, bien digne d’une 
union semblal>le, et qui venait d’obtenir du roi la permission 
de joindre le nom de Lansac à celui ([u’il honorait déjà dans 
la diplomatie. 

Au milieu de cette assemblée d’élite, où la jeune future 
semblait régner, on remarquait encore la figure douce et 
calme de la comtesse de Lansac, qui semblait, même au sein 
de ce brillant séjour, conserver sans altération la naïve pureté 
des champs, et toute la simplicité primitive de sa belle nature. 
Enfin on y voyait aussi la jolie Blanche, toute couronnée de 
roses, et parée de ces joies du jeune âge (ju’eile osait conserve 
sansjégardpour ladignitéile la bauteuristocratiequirentoiirait. 

— Encore une jeune fille qui va être bien vivement recher¬ 
chée, dit une jeune femme eu se penchant vers sa voisine, — 
Quoi! reprit l’autre, ne savez-vous pas qu’elle est protnise? 
— Quel est l’heureux parmi nos jeunes gens?—Oh! l’heu¬ 
reux n’est pas des nôtreS} ma chère : c’est tout simplement un 
artiste. C’est là qu’elle a amené le vieux duc, qui est fou de 
cette jeune fille; et puis c’est toute une histoire. Ce jeune pein¬ 
tre l’aimait en silence, et, par une circonstance fort romanes¬ 
que, c’est lui qui a fait connaître à M, de Lansac le nom et le 
talent de ses nièces. Enfin, ce que vous aurez peine à croire 

lie qui 



encore, c’est qu’il y a, dit-on, ici un ancien 
conduit tout cela.—Mais, ma chère, reprit celle c[ui paraissait 
moins bien informée, ce cîue vous me dites là est inouï : c’est 
à n’y rien comprendre. 

A ce moment un jeune hoimiie, d’une figure aussi belle 
que distinguée, vint se placer devant les deux causeuses... 
— Le voilà, dit l’une. — Alors, reprit l’autre, je commence 
à comprendre mieux les idées de Blauclie de Ijatisac ; puis 
nous vivons tUuis un siècle si extraordinaire î 
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LE PAPE ET LE PAYSAN, 

{VWsWut c.owUyw'çoyo.âui ) * 

PAR CHARLES RICHOMME. 





lue partie «le perite. 

c’était pendant l’automne de l'année 171+9. L’atmosphère 
étaiteiiGore embrasée,qnoitjue riieuredelasicsiefûtdéjàpassée, 
heure terrible pendant laquelle, suivant une locution popu¬ 
laire en Italie, « les chiens et les Français » osent seuls braver 
les rayons d’un .soleil tori’éfiant. Poui' m’exprimer d’une ma¬ 
nière plus intelligible, il était environ trois heures de l'après- 
midi. Malgré la chaleur, uii cliarmant eiiliuit de six à sept ans, 
à l’œil vif et spirituel, courait dans le jardin d’une ravissante 
villa, située à quelques lieues de Sinigaglia, dans les États 
llomaiiis. Armé d’une arbalète de sureau, il lançait des 
flèchesinoHensives contre les petits oiseaux qui, perchés dans 
les ombrages, semblaient jiar letir gazouillement se moquer 
de ses attaques. Ix: chasseur désappointé jeta bientôt son ar¬ 
balète à terre, et il s’ingéniait pour trouver un autre genre 
de récréation, lorsqu’il aperçut un jeune paysan qui était 
attaché au service de la villa. 


* Le ioiul de cette Aota-tfïkî est hi5lüri(|ue; l’auteur, usant de la liljertÉ accor¬ 
dée aux rouiaîifiei’Sj n'a l'ait que iiiLllre en scene une anecdote rappoHée réceui- 
nicnt par Uuis les joun aux i la liens. 









































IDPiS J"' J '3 USSilLEt: 


.-i 


•S 


. ' .T T 

i t' 


S 


. t . J .1 


a 


-S 




n 


i 


orar^' 


3:<.sMral I eAiFlence du vieux oecii^'ur 



8 

t 



I 




























































































































































































* 


— Dominifjae! r)ominif|ueî Guidi ! s’ccria-t-il encourant 
vers lui. Je m’ennuie. Veux-tu me mener promener? 

— II fait encore lueii chaud, si^pior Giovanni, dit le jeune 
homme en ôtant respectueusement son lar^jechapeau de paille. 
Et puis comment sortir avec vous sans permission? Que dirait 
votre père, M, le comte Mastaï Feretti? 

— Oh! je t’en prie, mon bon Dominic[ue, allons nous pro¬ 
mener. U y a si longtemps que je n’ai vu la mer !... 'Tiens ! c’est 
depuis le jour où nous allâmes ensemble à Fano pécher des 
petits chevaux marins h 

—“ Vous oubliez, Giovanni, que je vous ai conduit, au mois 
dej uillet dernier, à la foire de Sinigaglia, où vous avez acheté 
cette belle arlialéte, 

— Elle est mauvaise, dit l’enfant eu faisant la moue. J’aime 
mieux sortir dans la campagne. 

— Et la permission? dit l’inflexible Guidi. 

— Eh bien ! je vais la demander ;i ma mère. 

L’enfant revint bientôt tout joyeux , accompagné de sa 
mère, et, après bien des recominaiidations et mille em¬ 
brassements, il partit avec Dominitjiie. lleurctix de né plus 
se trouver dans un jardin syméiriquement taillé, le [jetit 
Giovanni gambadait à travers la campagne, cueillant des 
fleurs, courant après les papillons et amusant de son babil 
Dominique, qui ne [vonvaits’empécber derire, tonten bu disant 
de prendre gûrde à trop s’échauffer. 

Le soleil fit plus que les observations et les prières de Guidi. 
Au bout d’une iieure, Giovanni, couvert de sueur et de pous¬ 
sière, était si fatigué qu’il ne demanda pas mieux que de se re¬ 
poser. Ils étaient auprès d’un grand fossé à talus rapide, très- 
profond, rempli d’eau et de joues ; ù quehpies pas un bouquet 
d’arbres offrait aux voyageurs un abri contre la chaleur. Ils 
s’assiiont sur le gazon et Giovanni resta fort tranquille, tandis 
que Dominique lui racontait la légende po]niIaire de Marino, 
ce pieux maçon, fondateur de la petite république italienne 


^ Sorte de poisson ainsi appelés pftrceque sa télé et son cou, ornés à une espèce 
de crinière, ont quelque resiemldance avec ceux dudievül^ 
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qui porte sotï nom. Mais dès qu’il se sentit plus dispos, Tenfant 
reprit sa course, et en poursuivant un lézard, il arriva au bord 
du fossé.O bonheur inespéré! une foide de petits poissons 
se débattaient dans l’eau et montraient au soleiUeiirs brillantes 
écailles. 

— N'appi'ocliez pas, Giovanni! s’écria Guidi en se levant 
aussitôt. Vous pouvez vous noyer. 

— Oh! les beaux j>etits poissonsI disait l’enfant émer¬ 
veillé. 

— Gh l)ien! attendez. Je vais couper deux lon{j5 bâtons, et 
alors nous nous approcherons du bord sans darq^er. 

Le bon Dominique prend son couteau et se met à ébrancher 
nn jeune arbre; mais tandis qu’il a !a tête tournée, l’enfant, 
emporté par la joie, veut descendre le talus du fossé; le pied 
lui manque, il tombe dans l’eau et disparaît. Heureusement 
il avait eu le temps de jeter un cri d’effroi. Domini(iue accourt, 
fait le sîyne de la croix et se précipite dans le fossé, d'ciù il 
parvient non sans iieine à retirer son jeune maître. Il était 
temps! rjuelques minutes encore et l’enfant était asphyxié dans 
l’eau bourbeuse. 

A {jenoux devant Giovanni, le fidèle serviteur se déses¬ 
pérait, Jorscpie le petit im|>i’udent rouvrit les yeux et tendit la 
main au paysan. 

— Merci, mon Iton Dominique ! sans toi, je restais avec les 
poissons. 

— Oh ! bénie soit la Sainte Vierge ! je suis arrivé à temps. 
Mais moi, je suis perdu. Comment serai-je reçu par M. le 
comte lorsqu’il apprendra ipie vous avez failli [lérir par mon 
défiiut de surveillance? 

— Ke crains rien, (Tiiidi, il ne saura pas ce qui vient d’ar¬ 
river. Lave vite mes haliits ; Je soleil les séchera et nous ren¬ 
trerons à la maison sans que personne se doute de cet ac¬ 
cident. 

Ainsi fut-il fait; et après avoir remercié Dieu, Giovanni et le 
itaysan regagnaient, trois heures après, sans encorahre, la 
luUa Feretti. 

_Vous l’avez échappé belle, dit Doininicpie en embrassant 
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son jeune maîire. J’irai demain à Sinifra^lia hrûler un cierge 
à l’autel de saint Martin. 



Cl«eracchlo, 


Quarante-huit ans après la scène que nous venons de ra¬ 
conter, le samedi 27 mars 1847, un vieillard portant le cos¬ 
tume des pêcheurs de Fano, entrait à Rome par la porte du 
Peuple. Une jeune fille de seize à dix-sept ans, charmante et 
rieuse sous des vêtements de fête un |)en délabrés, et tenant 
un petit paquet à la inaîn, soutenait les pas du brave bouiine. 
La poussière dont étaient couverts les haljits du père et de la 
fille indiquait qu'ils venaient de faire une longue route. Il était 
cinq heures du soir. Le soleil couchant illuminait la magnifi¬ 
que coupole de Saint-Pierre. La foule encombrait les rues de 
la grande ville et se précipitait dans les églises, car c’était la 
veille du dimanche des Rameaux, et beaucou[) d’étrangers 
s’étaient rendus à Rome pour assister à la procession des 
palmes et recevoir la bénédiction du pape, qui devait célé¬ 
brer la messe le lendemain. 


Arrivéssur la belle place du Peuple,nos voyageurs s’assirent 
au pied de l’obélisque. 

— Que faire maintenant, mon père? dit la jeune fille. 

— Piieii de plus simple, Fiaucesca, répondit le vieillard. 
Kous allons demander où demeure le pape ; je présenterai ma 
supplique, et le saint Père uous recevra. 

Fraucescaiie parut pas très-convaincue. 

— Il est bien tard, dit-elle. Et puis le pape voudra-t-il rece¬ 
voir de pauvres gens coiurne nous? 

— Ta, ta, ta! s’écria le vieillard. Voilà bien les jeunes filles, 
qui veulent en remontrer aux têtes blanches! N’aie donc pas 
de crainte. Dès que le saint Père aura vu mon nom sur cette 
belle supplique écrite par notre parent Hcnédict, il nous fera 
entrer, j’en suis certain. Il n’a pas oublié Dominique, et si je 
ne l’ai pas vu depuis longues années, c’est que le cardinal 
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Feretti avait autre chose à faire que île songer à un pauvre 
j)êclieur.!\Iais je veux recevoir sa bénédiction avant de mourir. 
Je Tai connu enfant, et je lui rappellerai le jour où, sans moi, 
il se noyait bel et bien au fond d’uii fossé. 

Le lecteur a déjà reconnu dans ce vieillard notre ami Do- 
ininique (^uidi, qui venait avec sa fille demander la bénédiction 
det Jiovanni Mastaï Feretti, cet enfant sauvé des eaux comme 
Moïse, et que ses vertus avaient élevé au trône t)oniifical sous 
le nom de Pie IX, le i fi juin 18-40. Le brave pêcheur était 
jjarti pour Uoiue îi pied, coiifiaut dans la Providence, et con¬ 
vaincu qu’il aurait un facile accès auprès du pape, 

— Mais où passerons-nous la nuit ? dit la jeune fille. 

— Francesca, répondit le vieillard d’un ton décidé, je te 
répète de ne pas t’effrayer; le saint Père pourvoiera à tout. 
Allons, mettons-nous eu route. Je vais demander le chemin 
qui conduit au palais pontifical. 

Lu passant le lui iiidiiiua; mais, tout en racontant à sa fille, 
pour la centième fois, son anecdote de la fameuse partie de 
péclie, Dominique se perdit. Francesca, effrayée par le bruit 
de la foule et des voitures, se serrait contre son pèi'e. Après 
bien des détours, nos voyageurs se trouvèrent non loin de 
l’endroit d’où ils étaient partis, sut la jdace de Pierre. C’est là 
que sont situés les ljureaux de la douane de Piome. Aussi la 
place était-elle encombrée de pèlerins et de voyageurs qui 
chercliaieut à sef rayer un passage au milieu des voiture.s et de 
la foule des curieux. (iFuidi n’était pas homme à s’émouvoir de 
ce tumulte. Il s’ajiprocba d’un portefaix nonchalamment 
étendu sur le pavé en attendant une pratîijne, et lui demanda 
où était situé le palais du pape et s’il jjourrait parler ce soir 
même à Sa Sainteté. I.eTrausteveriii^ regarda le pêclïeur d’uu 
air narquois, et lui répondit en ricanant (jue le saint Père était 
trop occujié pour avoir le temps de recevoir tous les gueux 
de la chrétienté. 

CuitU, furieux, allait lui répondre de la bonne façon, mais sa 


I Ou ajipdle ainsi les liabitants d'un faubourg; de Kome, situé au-delà du 
Tibrt. 
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fille l’entraîna, et il se décida a accoster un vénérable moine 
franciscain, qui passait devant lui en lisant un journal. 

— Ce que vous désirez ii'est pas possible, mou ami, dit le 
révérend père, après avoir entendu la demande de Dominique. 
Voici ce que vient de publier le journal du gouvernement : 
•< Tons ceux qui voudront obtenir une audience du Pape de¬ 
vront adresser une siipplitjne à Mgr. le maître de chambre, 
portant leur nom, leur prénom, leur qualité, leur patrie, leur 
domicile, ci garantissant d’ailleurs sulfisainment leur propre 
personne. Le maître de chambre mettra sous les yeux du saint 
Père la supplique, et fera savoir par écrit le jour et l’heure de 
raiidience. Ces audiences publiques se tiennent le jeudi et deux 
fois par mois. » Vous voyezdonc, mon ami, qu’il huit attendre 
et vous conformer au règlement. Mais je ne doute pas crue le 
saint Père, lorsque vous aurez transmis votre supplique, ne 
vous accueille avec sa bouté habituelle. 

Ce l'etard Inattendu n’était pas le compte de Dominicpie. Il 
voulut prouver au fraiiciscaiu que le pape ne pouvait lui re¬ 
fuser tme audience particulière, à lui Guidi, et il commença 
soti Interniinable histoire de la j)artie de pêclie. Le moine, peu 
curieux de eoimaitre la vie privée d’iiii pécheur de Faiio, insis¬ 
tait pour se retirer. Pendant ce débat, les agents tie j>olice, 
attirés par la faconde bruyanlè de Dominitpie et voyant que 
c’était nu voyageur, s’a[)pi'ücbèrontde lui et lui demandèrent 
ses papiers. 

Vous jugez de l’étonnemetit de Guidi. Il ré[voiid qu’il ne 
comprend pa.s, et les agents de lui explapter ce que les habi¬ 
tants des grandes villes entendent par les inot.s passeport et 
permis de séjour. ( Juidi n’en a pas, mais qu’importe? Un homme 
qui il connu le pape enfant n’;i pas besoin d’autres recomman¬ 
dations. Mais, dans tous les pays du monde, les hommes de la 
police sont peu crédules et peu sensibles de leur nature. 
D’ailleurs, te gouverneur de lloine venait de prendre des uie- 
smes sévères pour cbiisser les vagabonds et les mendiants 
dangereux (jui iulèstaient la ville. Onlre est ilnnc inilmé à 
Dominique et à sa fdle desiiivre les agents au bureau de police. 
La slLipéfiiciion <lu pauvre vieillard est au comble. Il proteste, 
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il menace, 11 s’écrie qu’il a sauvé le pane, qu il a éié attaché 
pendant longtemps a la maison des comtes Feretti. Peine et 
cris inutiles! Les sbires saisissent Dotninicitie, et l'entraînent 
avec sa fille, qui pousse des cris déchiiants. 

Après les Parisiens, les lloinaiiis peuvent à juste titre reven¬ 
diquer la qualification de badauds. Une foule immense envahit 
en (juehpies instants la placcde Pierre, et mille bruits plus ou 
moins j'idicules circulent tle bouche en Louche,— C’est une 
conspiration contre le Pape. — On vient d’arrêter un espion 
de rAulriche. — C’est un mendiant qui voulait assassiner le 
saint Père, et que l’on conduit à la prison du Château-Saint- 
Ange. — Cependant la foule augmentait et, les agents, pressés 
de toutes parts, se trouvaient fort embarrassés, lorsque tout- 
à-coup le peuple, se rangeant des deux côtés de la place en 
criant : Vive Ciceracchio! donna un libre passage à l’iiomme 
qui ilepuis un on exerce dans Home une sî grande influence. 

Ciceracciiio, dont le véritable nom est Angelo IJranetii *, 
est un ancien cliarretîer, aujourd’hui marchand de bols de 
charpente, et connu depuis longtemps j)ar sa bienfaisance au¬ 
tant (jue par sa l'icliesse. Il a qtiai*ante-cinq ans, et ses allures 
sont celles d’un franc et bon ouvrier. C’est le favori et le chef 
du pen[)léroniain quilui obéit en toute occasion et lui témoigne 
une affection siucèi’c. 

Ciceracchio leva ses mains calleuses pour faire signe à la 
foule de garder le silence; puis après s’étre informé de la 
cause du tumulte, il interrogea Ouidi. Celui-ci, au nom de 
Ciceracciiio, si jtopulaire tlans toute l’Italie, avait repris assu¬ 
rance. Il raconta avec sa piolixité ordinaire ses anciennes re¬ 
lations avec le Pape et l’objet de son voyagea Home. Sa figure 
vénérable et les détails minutieux qu’il donnait ne pouvaient 
faire soupçonner sa sincérité. Le chef du peuple pria les agents 
de police de reiâciier, sous sa responsabilité, leurs deux pri¬ 
sonniers, cetju’ils firent avec <;mpressemenl, tant est grande 


• Bruiiclll iHait duns son enfance si gros cl si gras que sa mère l'appelait Ci- 
ruacckhlln^ c’csl-à-dîi c gros ange Iioufli. De là le siiinom qui avec les années se 
cliangea pour le jeune Brutielli en Ciciruaccliiotto, puis ünalemeiit en Cicerac- 
c'hio. 
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la puissance de cet liomme, et il emmena, au milieu des ap¬ 
plaudissements de la multitude, Dominique et sa fille tout 
en pleurs. 

Dès qu’ils furent sortis de la foule, Ciceracchio dit au 
vieillard : 


— Domiez-moi votre supplique , mon ami; j’irai trouver 
demain le prince Corsini, et, ^jrâce à lui, j'espère, malgré les 
règlements, obtetiir prompleinetit imeaudience du saint Père. 
Mais avant tout, il s’agit de passer laïuiît, vous et votre enfant, 
et, — vous excuserez ma franchise sans doute, — vous ne 


possédez peut-être pas en ce moment cinq paids (2 fr. 50 c. 
tie France) ?... Allons ! pas de fausse honte, et ne cherchez pas 
dans vos poches ce que vous ctos sûr de n’y pas trouver. J’ai 
connu la misère, moi aussi,etje ii’eii ai jamais rougi,grâceà Dieu. 
Ecûutez-moi bien. Je vais vous conduire à rbôpital de la Tri¬ 
nité ' où vous trouverez, avec votre fille, l)on accueil, bon 
lit, I )on repas, et demain, à l’issue de la messe j)apale, je vous 
attendrai place de Saint-Pierre-dii-Vaticaii, au[)rcs de la fon¬ 
taine qui est h gauche. Bonsoir ; je vais m’occuper de vous. 



l'iie Aiiillciice ou QiitrInnI. 


Le lendemain, dimanche des Rameaux, Ouidi et Francesca 
furent réveillés par le sou des cloches des trois cent soixante 
églises de la ville éternelle. Après avoir réparé tant hieu que 
mal leurs vêtetnents et pris le frugal déjeuner des moines hos¬ 
pitaliers, le père et la fille se dirigèrent en suivant la foule vers 
la |)lace do Saint-Pierre. Celte place immense, qui forme une 
espèce d’amphithéâtre, devant lecjuel est l.i basilique de Saint- 
l’ierre, offrait eu ce moment uii spectacle admirable. On eût 
dit que des députations de tous les pays du monde chrétien 
s étaient donné rendez-vous en cet etulroit, tant les costumes. 


* On y admet pendant tcob j oues les pèlerins de tous paxs. 
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aussi bien que le laneage, éiaient varies. Cette niultittule, mal¬ 
gré les éléments si divers dont elle était composée, ne commet¬ 
tait aucun dé.sordre; elle admirait dans un saint recueillement 
la basiÜcjiie, ce temple chrétien qu’aucune description ne peut 
:IépeiiKlre. Bâtie sur remjilaceinent des jardins et du cirque 
le l’empereur Néron, cette église, la plus splendide, sans con¬ 
tredit, de la chrétienté, a coûté plus de deux cent soixante 
uilllions. 

Ce n’est pas sans peine que Gui<li et sa fille purent traverser 
la foule. Ils [ïarvinrent enfin à gagner l’une des ailes du por- 
tifjue demi-circulaire (pii entoure la place Saint-rierre. Mais 
taudis «ju’ils cherchaient un endroit commode pour assister à 
ce spectacle si nouveau |>üiircux, les cris de Vive Pie /.Yreten¬ 
tirent de tous côtés. JjC pape et les cardinaux arrivaient à 
Saint-Pierre, Dominique était désespéré; à peine avait-il vu les 
casfjuesdes carabiniers qui formaient l’escorte, et il ne fallait 
pas songer à pénétrer dans la hasilittne. Heureusement J’rau- 
cesca aperçut nn petit banc adossé contre une des colonnes du 
portique et que deux s[iectatem’S venaient d’abandonner. La 
foule, repoussée par les ca//or/oni, les gardes municipaux de 
Home, s’agitait comme la mer. Guidi profita de ce moment de 
tumulte et il s’empara lestement pour lui et ])Our sa fille du 
liane de pierre délaissé. C’est de lit tpr’ils virent la jirocession 
des |>almes, cette sainte cérémonie (jui rnjipelle la solemieile 
entrée du fils de Dieu à Jérusalem. Le cortège, dont oii ne jieut se 
fain? une idée que lorsiiu’on a assisté à Home aux cérémonies 
de l’Kglisc pendant la Semaine sainte, sortit de la basilique et 
s’arrêta sous le vaste vestibule, taudis f[ue l un des dignitaires 
du Saint-Siège frajqiait la grande porte avec la hampe de la 
croix papale, suivant le rit consacré, puis la procession rentra 
dans le temjile, dont les portes furent fermées. Les cardinaux 
en cba})es roiqjes, les dignitaires de tons rangs (pii ouvrent 
la marclie, des palmes à la main, ne produisirent sur le vieux 
Düininiijue qu’une faible impression. Dans toute cette multi¬ 
tude, iiu homme seul existait pour lui : c'était le pajie. Enfin 
Pie IX parut : il était assis sur un riche fauteuil, [lorté sur un 
brancard par douze lionunes de même taille; au-dessus de sa 
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lé te était un baldaquin rouge, et de chaijue côté du fauteuil 
deux camériers tenaient un large éventail de plumes de paon. 
Le saint l’ère, la mitre en tête et une palme dans la main 
gauche, jeta sur le peuple à genoux un regard bienveüliuit, 
puis, levant les yeux au ciel, il donna de la main droite sa 
bénédiction aux assistants. 

— c’est lui! c’est bien lui ! disait le vieuxGuidi en pleurant 

de joie. • 

Lorsqu’il releva la tête, après la bénédiction papale, le cor¬ 
tège enti'uit dans la basilique, au bruit du canon et des saints 
canti(|ues. Guidi, à peu près fou de joie, entraîna sa fille vers 
la fontaine, près de latiuelle Cicei accbio lui avait donné ren¬ 
dez-vous. En attendant la fin de la messe, il se mit à ra¬ 
conter à ses voisins ce qu’il appelait ses relations d’enfance 
avec le pape, et le succès de curiosité qu’il obtint lui fit pren¬ 
dre le temps en patience. Enfin Ciceraccliio arriva : 

— Victoire! s’écria-t-il. Le saint l’ère a reçu votre supplique; 
il veut bien vous recevoir aujourd’hui et à l’instant même. 
Suivez-moi au palais du Qiiirina!. 

S’il faut eu croire certains pfiilosophcs moroses, le bonheur 
n’existe pas sur la terre. Jamais homme cependant ne fut 
plus réellement heureux que le vieux pêcheur de Eauo lors¬ 
qu’il entendit ces quelques mots de son protecteur. En vain 
essaya-t-il de réjiondre ; la joie ropjiressait. Il suivit machi¬ 
nalement son guide, et, sans l’aide de Fruiicesca, il ii’eût pu 
monter le grand escalier du (julriiial. Alais à peine arrivé dans 
la salle d’audience, ses Ibrces l’a band ou aèrent et il tomba 
évanoui. Les prélats et les otficiers pontificaux s’empressèrent 
autour de lui, et au bout d’un quar t d’heure il avait repris ses 
sens. I^e pape avait l'té prévenu de cet incident; il envoya son 
médecin jirès de Guidi en faisant dire au pauvre paysan qu’il 
le recevrait après les vêpres. 

Pas n’est besoin d’ajouter que Guidi ne manqua pas de se 
rendreauQuii'iiiaHi l’heure indiquée. L’entrevue lut touchante, 
suivant le récit qu’en a fait le vieillard, et nous le croyons sans 
peine. Le saint Père rappela diversévénementsde sa jeunesse, 
sans oublier, comme ou le pense bien, la fauieuse partie de 
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pêclie; imis après avoir béni Doniini(|ue et sa fille, il donna 
l'ordre qu’on assurât l’extstence du vieux péclieur et (ju’on 
remit nue dot à Francesca. Enfin ü vouint que ses protéfjcs 
fussent reconduits à Eano dans une des voilures de la cour 
pontificale. 

( Juidi sortait de cbcz son ami Ciceraccliio et montait dans la 
voiture aux couleurs papales, lorsfpi’un cri tle stupéfaction le 
fit r<;tourner, nerrière lui, les bras pendants, les yeux hébétés 
d'étonneineiit, se tenait le portefaix qui l’avait si rudement 
accueilli le jour de son arrivée à Home. Doinini([ue était bon 
prince; tout en jouissant intérienrement de la confusion du 
Transtevj'rin, il daigna Jetersur lui un regard de bienveillance 
et de pardon. 

TJn artiste romain va, dit-on, reproduire dans un groupe 
en marbre le trait tle Gnidi sauvant le jeune MastaT; les per¬ 
sonnages seront de grandeur naturelle et orneront quelque 
fontaine publique. J'ui attendant, j’ai cru devoir rapj)orter sous 
une forme dramatique cet é|)isodede la vie du sainlet illustre 
Pie iX, d’une existence si chère à l’Eglise et au monde entier, 
et le beau dessin de Louis Lassalle ipii accompagne cette 
i\oitvelle marquera dans les souvenirs de nos jeiines lecteurs 
les traits [ileiiis de mansuétude de l’honoré pontife. 
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LES JEUX 

DE L’ENFANCE ET DE LA JEUNESSE, 

k\i'î^ï,ÏO\S 


PAR 


GUSTAVE DES ESSAROS. 




(Premier article») 

L’esprit de riiomme ne peut cîre dans une contention per¬ 
pétuelle. Si les cordes d’une lyre ou celles d’un arc, disait Ana- 
cliarsis, étaient toujours tendues, elles se rompraient bientôt. 

Il en est de luêine de notre esprit; il lui faut des distractions, 
des jeux cjui, l'arrachant à ses préoccupations sérieuses, lui 
donnent le repos dans lequel il puisera de nouvelles forces. 

Chez vous, mes enfants, les jeux sont encore plus néces¬ 
saires. Ils ont le double avantage de développer par l’exercice 
vos forces naissantes et de donner à votre esprit cette variété, 
ce mouvement sans lesquels il serait bien vite fatigué des 
études sérieuses. 

Jouez donc,jouez francbcnient,gaînient, de tout votre cœw', 
pour ensuite travailler aussi de tout votre cœur. Prenez 
garde seulement que le plaisir ne fasse tort à l’étude; faites- 
les marcher tous deux de front, votre coeur et votre esprit s’en 
trouveront également l)ien ; vous grandirez à la fois en force 
et en science, et vous rendrez ainsi vos parents doublement 
heureux. 
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Et maintenant «nie nous vous avons démontré la nécessité 
de jouer, chose dont vous n etiez peut-être pas parfaitement 
convaincus, abordons sans plus tarder lesujetde notre article* 

Les jeux auxciiicls vous vous livrez ordinairement sem¬ 
blent s’être transmis par tradition, depuis les temps les plus 
reculés, jusqu’à nos jours. Ainsi, sauf le nom, il en est bien 
peu dont nous ayons le mérite de l’invention. Les enlants, à 
Rome, ùThèbes, à Athènes, à Persépolis, s’amusaient comme 
vous au cerceau, à la balle, aux barres; comme vous ils lan¬ 
çaient des cerfs-volants, sou aient des bulles de savon et 
sautaient à la corde. 

H est cej)endant entre leurs jeux et les nôtres quelques dif¬ 
férences <]u’il nous a paru curieux de signaler. Les jeunes 
Grecs jouaientjadis à cloche-pied: ce jeu consiste à courir sur 
un seul lùed et à attraper d’autres enlunts qui, suivant les 
conventions, doivent échapper aux poursuites en se sauvant 
aussi sur un seul pied, à cloche-pied enfin, ou bien en courant 
comme d’habitude. 

Un historien grec nous apprend qu’aux Dionysies, ou fêtes 
de lîacclius, on sautait à cloche-pied sur une outre remplie de 
vin et frottée d’huile. Les sauteurs essayaient de se tenir d’un 
pied sur ce ballon, mais ils y jiarvenaient rarement et leur 
chute excitait la gaîté des s[jectateurs. 

Stace décrit ainsi le jeu du ballon.— « Cette balle, pleine de 
vent, était poussée avec les pieds ou les mains. Les joueurs 
étalent divisés en deux camps ; Tu rides deux renvoyait la balle 
au milieu ; les adversaires accouraient et cherchaient à la faire 
passer au-delà des limites de l’autre jiartie. » 

Sénèque dit fjue, de son temps, les oisifs allaient voir ce jeu. 
Nous devons ajouter, pour explit[uer cet empressement, que 
souvent le jeu du ballon dégénérait en une sorte de bataille 
qui excitait singulièrement l’intérêt des spectateurs. 

La toupie elle-même, la toupie que tout funivers connaît, 
la toupie tournait dans les rues de Rome et d’Athènes, comme 
elle tourne encore dans les allées des Tuileries ou du Palais- 
Royal. Les Grecs l’appelaient Bembie et les Romains Turbo. 
Tibulle, regrettant la tranquillité dont il jouissait jadis,disait : 






























Maiiîlcuaiit |e suis aylté cotiune uih,’ touiiie loncitéc* pur un 
enfant, dans un lieu [M'nni e il cet exercice. — Kn Urienl, 
le jeu de la toupie s’apfielle quoli^nefois Âlîtsar. 

Un joueur lance avec force une toupie entource d’une 
ficelle qui se déroule eu lajeuint, et lui inipiinie un niouve- 


Tueut ue rotation très-rapide. — Tæs uulres lancent aloi'.s leur 
loiipto, en chercliant il aliattre la preiiiière; — celui qui ne la 
ttmclie pas est obligé de mettre la .sienne ii sa jdace, à moins 
«pi’il ne puisse la prendre sur sa main, pendant qu’elle tourna 
eneoi e et la jeter alors sur celle qui sei’t de point de mire. 

Cmmuc ou le voit, le initsar des Orientau.x est tout sinuile- 
ment notre jeu du sabol. 

Le cerl'-volant est connu presque partout; mais dan.s cer¬ 


tains pays, il acquiert une importance cjuc, IHeu merci, nous 
ne lui accordons pas. 

XoiKs avons trouvé dans un vieux livre, Cüiilemint la 
relation d’un voyajjc en Asie, le jiassajjc suivant, que noms 
.transcrivons, eu laissant à son aiueurla re^nponsabiiité du fait 
(ju’il raconte. 

il Dans le royaume de Siam, le jeu du eerf-volaiit c.st 
devenu très-important ; c’est presiiiic une affaire d’iütat. — 
Cîiatiue mandariii a .sou cerf-volant, et le lîci iiièiiie en a un 
luron élève tous les soirs et qui reste en l'air [lendaut toute la 
iiiiit, attaché par un cordoti de soie. — i.es iiiaiidurins de lu 
priauière classe se relaient tour-ù-tniir pour tenir le cerl- 
volaut roval, qui, sans doute, est orné avec une nuijjnïficence 
qui répoml ii l’intérêt (iii’oii jirend à ce jeu. .le .smipçonne 
même que les Si.uuois v uttaciieut quelques idées supersti¬ 
tieuses, et qu’ils tirent, des uioui cmenls du cerf-volant, ipicl- 
ques présages pour l’avenir. » 

Le cerf-volant a été plusieurs lois enijiioyé [lar b's savants, 
pour des expériences irélectriciié ; mais le danjjer sérieux 
autpiel ils s’e.xpo.saient, l’a lait abandonner. 

On racoiiieque quelques personnes ont travcisé les fp'aiids 
fleuves de rAméritpie en se jetant dans l'eau, et en tenaiii la 
l’orde d’un immense cerf-volant, riue le veut entraînait rapi¬ 
dement du côté de la rive opposée. 

f * ^ 
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Tüul])ien couskléré, nous croyons ciu’ilcst moins dangereux 
do lîincei* tout honneiiieiit un cerf-volant au milieu d’une 
grande plaine, de l’élever à une grande hauteur, (le le suivre 
dans son vol élégant et capricieux, de le voir fuiuer des têtes 
et otiliii de lui envoyer des myriades do iiostUlons. 

Avant d’en tiiiir avec le cerf-voluut, nous engageons nos 
jeunes lecteurs à méditer la murale de la table qui suit : 


l'ii beau Jiiallii, certain enfant, 
iSe livrant aux jeux de sou âge, 

Itirlgoait dans tes airs un léger cerf-volaiil, 

(Jui, coiiiine c’est assez l’usage 
(dar l’élévaliitii nous aveugle souvent), 
tùiîiü d'orgueil encor plus tpie de vent, 

Se croyait nii griiiui personnage, 

Kt s’imagina l'olieiuent 
l’ouvoir, dans les plaines du vide, 

Se soutenir facilcineiit 
Sans liens et sans guide, 

<t A quoi bon, disait-Ü, 

« l'ilro, connue un esclave, 

« llelemi par ce lil 
« Qui m’oppose une entrave, 
a Que resserre à son gré le niarniui lo plus vil? 

« Si, conmie les oiseaux, dans un juste équilibre, 

« Je Irancliis l’air d'mi vol niajestuciu, 

« F,u brisant un joug odieux, 

« Cununc eux aussi poiiniiioi ne pas devenir libre? » 
A rinslant même il s’abaissa, 

Fl, par une secousse forte, 

Kii su relevant, lit en sotie 
Que son lit se cassa. 

Quel fut Je fruit d’une telle imprudence? 

Jouet des aquilons, ce pauvre cerf-volant, 

Haussant, 
liaissaiit, I 
Caracolant, 

Se débat qiiclrino temps contre leur violence : 

Sa folle résistance augmente encor ses maux ; 

11 sort tout défliiré de celte vaine lulle, 



























Kl bleiilùt, n’oflVant plus t[i!t! du luisles 
l'ait la plus honteuse culbute. 


ans, 


Son cxoïiijde dcvi-ait vous servir do leçon. 

Jeunes gens, <jui voyez souvent comme une elialiic 
Ko hl heureux dont sc sert la raison 
roiir diriger vos pas ({uand l’orrcurvous eiilrame. 

•Les rioinuivis et les Grecs sc livraient'avec anlcur an jeu 
(le la liallc. Ces derniers avaient une si grande esliine j>oiu' 
ceux ([ui excellaic'nt dans cet exercice, (lu’lls {^levèrent une 
statue à Aristonicus Carysiius, qiû eu donna des leçons â 
A iexitudre-le-grand. 

Jj’^Enipereur Auguste, dans son enfance, avait telienient 
aimé le jeu de balle, cju’il avait fini par négliger des occupa¬ 
tions plus sérieuses; on lui eu fit des retuoclies et inéiue on 
lui interdit com|>Ictenient cet aniiisement. 

Les i)alies dont se servaient les jeunes gens de rioine et 
d’Athènes, fpiaiid ils jouaient clans le Chainp-de-INlars on le 
Cirtpie, étaient faites coiiime les nôtres, avec une pelote de 
laine, recouverte d’une eiivelopjie de peau. 

Les Péruviens, d’après d’aneiennos relations de voyages, 
jouaient à la halle d’une tout autre manière. Au lieu de se 
placer face à face, les joueurs se tournaient le dos et se (tour- 
hanl de façon à mettre la lôtc entre les jambes, ils regardaient 
venir la halle, s’avançaient à rebours pour rattraper et la 
renvoyaient ensuite aux autres joueurs. 

Le jeu de Croix ou Pile remonte aussi, iuî, à la pins iiauic; 
antiquité. Pile est un vieux mot qui signifie vaisseau ; c’est de là 
(pi’oii a fuit le mot pdnlc. Sur boauconp de tnonnaies ancien¬ 
nes il y avait d’un côté une croix et de rautre un vaisseau. 
IjCS enfants letaient une de ces ])lèces en l’air en dî.saiit croix 
ou pile pour indiquer la marque erni devait se troin er visible 
lorscjue la pièce était tombée à terre, I/CS lîomains disaient : 
Caput aut iiaiia oh nads, tête ou nav ire, parce (jue leurs inou- 
naies portaient d’un côté la tète de Janus, et de l’autre im 
vai.sscau. Lu Italie, on dit, l'ieur ou Sainl, jiarcc que les mon¬ 
naies de Llorencc et de (pielques autres villes ont d’uii côté 
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«lie fleur cîe lys, el de l'autre la tête d’uii saint. En Espajjne, 
ce jeu s'appelle Castilloy Lcouy ]>arce qu’oii voit sur une lace 
des pièces de monnaie un château rjui représente les armes 
de Castille, et sur l’autre un lion, armes du rOYauinc de Eéon. 

U 

Les Turcs ont un jeu seiiibkihie cju’Üs nomment Hiver oit 
été, sec ort humide. 

Les Dés étalent l’un des jeux les plus ordinaires des an¬ 
ciens. Ovide, Lucien en parlent dans plusieurs passuf'es. F^es 
rois jouaient avec des dés en or. Leroi des l’arthesen envoya 
ù Déniétriiis pour lui reprocher sa puéiâiiié. 

Mais ordinaircrueni, les dés étaient de corne ou d’os, 
(] uelrpiefols d’ivu i re. 

Dans un temps oîi la souplesse des memhrcs et la force 
iiiusculaire jouaient un rôle aussi ppaïul que dans i’aniiquité, 
la |eunesse reclicrchait surtout les jeux qui pouvaient déve- 
loj^per ses forces, et les fjouvernenients eux-mêmes eneoura- 
(jeaient ces exercices qui devaient donner à la patrie des 
guerriers rohusles et a^jiles. 

Le Dlstpie était un de ces jeux: c’(;liiît d'ordinaire une 
jiierre jtesnnto, jilatc et circulaire, fine l’on s’efforcait de 
lancer très loin. (Quelquefois, au lieu d'être une jiicrre, le 
disque était en fer, en airain, on en bois. On le jetait eu haii- 
tetir ou en longueur, pour lutter à qui aurait le bras le plus 
fort. 

La fable raconte qu’Apollon, jouant à ce jeu avec le jeune 
llyacinlhe, eut le malheur de le tuer et le chanjjea eu la fleur 
tpii jiorte son nom. 

« Apollon se promanait—dit Ovldc^—sur les bords do l’Eii- 
« rotas, auprès de Sparte, de cotte ville sans murs, et sans 
t< autre défense qne la valeur de ses habitants. Il ne sonne 
« idusà sa lyre, ni à ses flèches. T.a chasse seule a pour lui 
fl des attraits; il conduit tme meute, et franchit une montagne 
escarpée. Ix soleil, éjpleinent êioijjné de lu nuit qui vient 
de s’écouler et de celle qui va suivre, était jmi venu au mi¬ 
lieu <le sa carrière. 

« li’iiu et l’autre (Apollon et IFyacinthe), se dépouille de scs 
vêlements, se frotte d’imile luisante et iis pixiincnt un 
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« larjjc Jisfjue. Apollon réunissant la foi’cc a l’adresse, te 
n balance quebjue temps et le lance dans les airs, que cet 
« énoi'tne poids oblige de se séparer. Il tombe entln sur la 
« terre, Hyaciiitlie, riuiprudent jeune lioinme, emporté par 
« ranîeur du jeu, se bâte jjourîe ramasser; mais la terre îe 
U renvoie avec l’orce contre ton visa^je, ô Ilyacinlhe! etc. » 
Cette déplorable histoire n’empêcha point la jetmesse tle 
jouer au disque; seulement, et ainsi que le conseillait Mai-tial, 
les joueurs eurent soin de se tenir un peu plus éloignés. 

La course était aussi l’un des jeux lavoi'is des anciens. Vir¬ 
gile, au cinquième livre de t’Euéide, décrit ainsi la course : 

« Ciiacuii iiritsa place, et bientôt le signal hit donné. Tons 
« à riiistant, fixant leurs yeux siirie but, s’élancent de la bar¬ 
il rière comme un tourbillon. Nisus, plus léger que îe vent, 
U plus impétueux que la foudre, en peu de temps passe tous 
« les autres, ciu’il laisse loin derrière lut.— Kuryale se trouve 
n alors le tn’Einier.— Vainqueur par les bons efforts de son 
« ami, il achève beureuscnient sa carrière, et reçoit mille 
n applaudissements. — Enée donna au vainqueur une coii- 
« roniie d'olivier, un beau cheval richement enharnaché, et 
« deux javelots armés d'un fer poli, avec une liache à deux 
« tranclianls, garnie de lames d’urgent ciselé. » 

Mais il nous faut laisser là Grecs et liomulns; quelque In¬ 
térêt que nous jiiiissions prendre à les suivre dans leurs amu¬ 
sements, nous ne devons pas sacrifier coinplélément te pré¬ 
sent au passé. 

Qui de vous, mes enfants, n’a joué au coUn-maillard l ilm 
de vous n’a passé ainsi quelques-unes de ces heures qui sem¬ 
blent durer une minute et pendaist lesquelles la vie tout 
entière est absorbée dans une joie sans réserve ! -—Le colin- 
mailiard se joue partout, et partout il amuse. Il y a plusieurs 
manières d’v jouer. — Au coliu-maillard assis, on interdit 
l’usage des mains à celui qui a les yeux bandés, et quand tout 
le monde a changé de place, on le fait asseoir sur les genoux 
d’ime personne dont il doit deviner le nom. 

Dans le colin-maillard debout, Taveugle tient à la main nue 
bag,nette ou un mouchoir. — ITn des joueurs en prend le 
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bout et pousse un cri en clierclKint à défpiiser sa voix pour 
ne point être reconnu. 

Il est enfin un autrecolin-maülanljOn’on joue fort rarement 
à présent, et qui cependant est beaucoup jilus amusant que 
SOS frères. 

IjC coUti^maillard tWa siV/mîte/tc se joue seulement le soir. 
— Une persoune se place lîan.s renibrasnre d’une fenêtre, 
devant ]ac[uelle on tire ïjii rideau blanc. — A quelque dis¬ 
tance de là, sur une table, on met des lumières ; les joueurs 
passent cbacun à son tour enire le rideau et la table ; leur 
silhouette se dessine alors sur le rideau, et la personne qui 
est derrière doit les reconnaître, *<,)n conqTrend que pour la 
tromper, on emploie tontes sortes de moyens, qui tous ex¬ 
citent la {'uîté de i'assenibléc.— Les uns arrondissent leurs 
épaules au moyen de coussins fourrés sons leurs habits, les 
autres se fout un vetitre de policbinelle. —Ceux-ci fout des 
contorsions {jrotesqaes. Ceux-là se rendent infirmes; tous 
enfin, chercîient à être uiéconnaissûblcs. 

Ce jeu parait avoir été inventé à l’époque oii Ton faisait, 
avec du papier iioii’découpé, des portraits en profil, qu'on 
noinniait à la Silhouelte, du nom du contrôleur-général des 
finances, qui faisait l>eanconpde réformes et qu’on plaisantait 
à cause de ses projets d’économie. 

f'n Italie, le colin-juaillard se joue comme chez nous, mais 
on dit: jouera lachalle aveuf/le, à la galla orha ou deçà. 

Quoique l’exercice dont nous allons jiarler rentre peu 
dans la catégorie de ceux auxquels se livrent nos jeunes 
lecteurs, nous ne croyons pas cependaut nous éloigner beau- 
coni) de notre sujet en leur donnant l’origine de rinveution 
du mât de cocagne, qui, dans tontes les fêtes jnibiiques, brille 
au T)rcmier rang des réjouissances et amusenionts destinés 
au peuple. 

Kii 1.42 a, les lialiitants delà jiaroisse Saiiit-Ueu et Saint- 
Gilles, à Paris, iiroposèreiit lui eshaflemcnt tiouveaii. Ils ])lan- 
tèr(jut clans la l ue aux Onrs, en face de la rue Quiucampoix, 
une perebe de jvliis d<; douze mètres. Au sommet, ils luii-eiit 
un pauier dan.s lequel était nue oie grasse et six blancs de 
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monnaie.— T^a perclio fut, nuüée et g^raissée dn liant en b.as et 
J’oii promit l'oie, rarjjent et le panier à celui fini serait assez 
adroit pour grimper jusqu’au haut. Un {jraïul iioudjre de 
concurrents .se présentèrent, niais aucun d’eux ne iiut attein¬ 
dre le but. Cependant on adjugea i’oie à celui qui avait monté 
le plus haut; mais ou ne lui donna ni les six blancs, ni le 
panier. 


L’ORPIIELLNE 


SY.K’îs. ’Ï5.\C.0'Ï. 


PAR IV!"“<= LOUISE LENEVEUX. 



•l’haliitais depuis quelque temps dans la me de Vaiigi- 
rard, fimhourg Saint-tlermaiii, une grande et vaste maison 
tle modeste apparence, et dont le loyer le plus élevé ne délias¬ 
sait pas trois ceuts l'rancs, sorte de répulirupie où vivaient, 
IVaternellement conf-'ondus, le pauvre artiste, riionnéte ouvrier 
et le modeste rentier. 

J’avais remarqué, dans le Gor])S de logis qui faisait hice à mes 
croisées, une jeune fille d’une ligure pleine de tlouceur et de 
distinction; ses vêtements du deuil le plus sévère, et plus en¬ 
core la pâleur, l’air de tristesse empreints sur son joli visage 
disaient assez riu’elle venait do faire une perte douloureuse. 

Le logement (]u’eile habitait était composé d’une chambro 
et d’un très-petit cabinet; du malin au soir je la voyais seule, 
Iruvaiiler avec assiduité à iabrifjner des fleurs arlificielles rjui 
me paraissaient faites avec uu goût oxirèiue; elle sortait 
l•aremellt, ne recevait personne, cl ne parlait à qui que ce 



























fut dans !a niiiison. Si îe liasnrtl lui faisait lever les yeux 
vers mes croisées «;t f^u’elie me surjirît les ref^ards altocliés sur 
elle, je voyais aussitôt un !é[»cr iiu'arnat coloj'ei'ses jouesuâlos, 
.rai riial>i(ude de robservation, et cette jeune fille isolée, avec 
ses dix-sept ans, son air cuiidide et ses doiyts laborieux, m’in- 
féressait vivement; ce n'était j)a3 une vaine curiosité (jui me 
ramenait sans cesse à la léuéire, mais un je ne sais quoi de 
maternel, d’inquiet qui me faisait craindre un dan{>fer pour 
une [lain’re enfant sans jirotecteur, sans soutien, perdue au 
miiiea truno ville comme l’aris. 

C’éiait le -i janvier, et l'iiiver avait déployé son plus triste 
appareil; les toits étaient couverts de nel(j;e et le temps était 
tellement sombi e que bien (|u'il fût neuf beures du matin, le 
jour [)erçalt à jx'ine, et, contre mes habitmlesordinaires, |’élais 
eucoi e au lit. Tout à coup le bi'iiit de plusieurs voix parlant 
toutes ensemble vint iraitper mon oreille et piquer ma curio¬ 
sité; je passai précipitamment ma robe de chambre, et je fus 
liieiitôt à lu croisée de mon lojjement donnant sur la coni', car 
c était de cet endroit tiue le bruit paraissait s'écliapper. 

1 Mais vous avez eu tort, uiousietir Ibeard, disait une jeune 
rdl(! que je recoumis ])oiir être ma voisine, tle refuser cette 
lettre, (pii [leut-étre m’apportait du travail... 

—-Tort! ilisait. le tiortier de l’air le plus insolent. C’e.st cela ; 
on a tort, parce t[iie l'on ne veut pas perdi'C son arfjeut... Si 
maruselle avait p.ivé le dernier port de lettre de 15 ceiitime.s, 
encore passe... fl y vraiment des {jeiis qui croient que fou 
doit avancer ses fonds [tour six mois. —Dis donc pour tou- 
jours, ajouta sur-le-champ M"'” Ibcard avec un petit fausset 
ai^re-doux, sans compter, contiiuia-t elle, cpie le jour de l’au 
.s’est passé sans cpie l’on voie la couleur île vos étreniies. Dieu ■ 
du ciel! si tous les locataires faisaient deinême, où eu serions- 
nous? Il V a déjà loufjtemps que j’aurais envoyé ma démission 
de concierge. — l’it si nous ne nous chauffions l’iiiver que de 
son bois! liem ! ajouta M. ihcartl, (pi’eu dis-tu, ma féinme? » 

bà-de.ssus le couple avide fît éclater un ricaiieiuent insul¬ 
tant. 

« Mou.sieiir, di.salf la pmivre jeune fille d’nne voix que les 
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îai’infls rendaietU tromlihinte pt àaccadt'ïp, inonsu'iir! je vous 
Tas tlit, je n’ai pas encoie touché l’arj^etit tpii m’est dû pour le . 
prix de mon travail ; mais sovez trampiilîe vous ne perdrez 
rien, pas méine vos étrennes. 

— Tal ta! ta! lit !M’"“ l'icard, un reuf au pot vaut mieux 
rpi’iine oie fini vote ! allez je ne compte plus sur vos étreuiu?s^ 
mais, ainsi rrue mon mari vous l'a rlit, ayez soin de clierc:li<;r 
un autre loyeiuent, car vous savez <pie votre chauda-e est 
louée, et le proju’iétaire u’eutend pas raillerie. 

■— Mais, monsieur, disait encore fa jeune lille d’un accent 
à attendrir le coeur le plus dur, où voidez-vous donc fjuc 
j’aiUe? je n’aî pas d’asile, pas de parents à Paris, je travaille 
du matin au soir, est-ce ma l'a a te si l’on ne me paie pas exac¬ 
tement? mais je vous on snpjilie, monsieur Picard, tlnmiez-timi 
(juelqiies jours de répit; je paierai, je vous l’assure. 

—Allons donc, vous voulez rire sans doute; puisrpiejc von . 
dis (lue votre chambre est louée ! » 

Le portier lui tourna le dos, et je n’entondis plus que des 
sanultiis qui vinrent me briser le cœur. 

D'un bond je fi’aucbis i’escaiier (jui nous séparait, et me 
présentant tout d’iuk coup; « Mademoiselle, dis-je à la jeune 
Hile, je ne .suis tias assez riche pour me poser en pi otccirlcc; 
mais, lorsque comme voies on sait ius|)irer par une conduite 
sans reproche le plus vil' inlérêl., ou trouve des amis dans le 
malheur. Veuillez monter dans mou îojjcment, et là nous nous 
entendrons, je l’espère. » 

La jeune fille leva sur moi. dc.s veux doux et limpides, os- 
suva son visage baifïué de larmes, et me suivit d’un air rero»;' 
naissant. 

.l'appris alors qu’elle se noruiiiait .Séraphiiie Reuaiuî, que 
depuis six moi.s elle avait ticrdu sa luère, (lu'elle n’avait «pie 
des parents l’ort éloiyués (lui n’Iiabitaient pas Paris, et<|ui ne 
la connaissaient nullement; elle me dit que sa mère avait vécu 
d’une rente viagère (pii s’étail éteinte avec elle; que de[uîi-s sa 
mort, qui la laissait sans aucutie ressource, elle essayait poui' 
vivi'e de faire des Heurs artificielles et «pi’elle ne manquait ]jas 
de travail, mais que le gain était si mince et les paiements si 
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puii ri\‘piliers, (]n’olle n'avait pu suffire :ila fois à sa nourriture 
et au jiaieiuent de sou loyer, et fju’enfin elle avait reçu coufjfé 
sans savoir t)ù se rélujjier. Ici les sanjjlots coupèrent ia voix à 
la pauvre eiifont. « Où iral-je? répéiait-elle avec désespoir !!! 

— (liiez moi si cela vous est agréable, lui dis-je; vous le voyez,' 
je ne suis moi-inéine qu’une pauvre femme, je suis veuve, et je 
vis bien modesteraeut du mince produit de ma plume; mais 
j'ai dcux'clinmbres, deux lits : vous serez ici moins isolée et 
plus convenablement; nu jieu d’aide fait souvent grand 
bien ! » 

Séraphine m’embrassa avec reconnaissance, et je vis la sé¬ 
curité reparaître sur sa jolie figure. 

« Jüt cette lettre que Picard a refusée, lui dis-je, pensez-vous 
devoir la faire réclamer? 

— Je ne sais, madame, mais je ne connais personne, je ne 
reçois jamais de lettre que pour mon travail et, dans ce cas, 
elles viennent de Paris, Picard m’a dit que l’adresse était mise 
trune manière équivoque; peut-être n’est-elle pas pour moi, 
mais pour quelqu'un ii qui le busard aura donné mon nom ? « 

Je jicnsai comme la jeune fille et je îic crus pas devoir at¬ 
tacher plus d’importance à une circonstance qui se présente 
fréquemment à Paris. 

Dès le lendemain j’installai ma nouvelle amie dans mon 
domicile, et vitjgt-quatre heures ne s’étaient pas écoulées que 
riiitîinité la idiis étroite s’était établie entre nous, et que je 
bénissais le ciel de l’occasion qu’il m’avait présentée d’être utile 
a un ange tic candeur et de bonté, 
Quinzejourssej)assèrent,lieiircuxet courts pourtoiitesdeux: 
car l’apjtaritiou de Séraphine dans mon Intérieur y avait amené 
la joie et la gaîté; pendant que j’écrivais, elle travaillait îi ses 
fleurs, et les heures tles repas, tjue nous prenions eu commun, 
étaient devenues des heures de récréation et de douces cau¬ 
series. 

Nous avions complètement oublié la circonstance de la 
lettre, lorstpi’im jour nous vîmes monter Picard; il était devenu 
licaucoup plus ])oli depuis que rnr[)heliiie demeurait cliez 
moi. (t [Mademoiselle, dit-d eu ôtaiii son bonnet res])eetueuse- 
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niPiit, voici encore une lettre qui me pnraît être de la même 
écriture «pie la jireniière rrni a été reliisée, et l’adresse est 
mise de la iiiênio [’açon ; voyez si elle est pour vous : le lacteur 
attend. 

Sérapiiîne ouvrit et lut : 

« IMadcjnoiselle, 

K Voici près d’un an que les liéritiors de Jean Nieot, votre 
petit cousin, clierclieut inutilement votre adresse; il s’a<j;it du 
partajje d’une pièce de terre évaluée à dix mille francs et tpii 
rapportera à chaque héritier de deux à trois cents francs. Aus¬ 
sitôt la jirésente reçue, veuillez vous transporter à nion étude, 
chez TM® Gros, notaire à Nanteuil. 

« ÎS’oubliez ])as d’apporter les actes de décès de votre mère 
et de votre aïeule. » 

H C’est bien pour moi, dit gaîment Sérajihine pendant que 
je comptais au ijorlier les trente centimes du port de lettre, car 
ma mère m’a souvent parlé du cousin Nicot, l’enfant de sa 
propre sœur. Je ne l'ai jamais connu ; mais je bénis sa luéinolre 
])uisqu’il doit apjiorter un jieu de soulagement à ma position 
si précaire. Honne amie, me dit-elle en me serrant les mains, 
vous m'avez porté bonheur. >1 

Je partageai la piede la jeune fdle, car tout est relatif ; et 
quoique cet héritage fut de jieu de valeur pour la pauvre enfant 
(|ui, quinze jours auparavant, n’avait jut satisfaire à rexifjence 
d’un port de lettre de trente centimes, trois cents francs de¬ 
vaient être nue véritable fortune. 

J’avançai à Séraphine l’argent nécessaire, et la journée du 
lendemain fut em[)lovée par nous à faire relever les actes 
exigés; puis le surlendem.iiu j’accümpagiiai ma jeune amie 
]iis(|u’au fauiiourg Saint - TMartiu, à renseigne du Clieval- 
Hlauc, où, moyennant la soiiimo do tpiatre francs cinquante 
ceutime.s, je finstallai dans h; coupc de la voilure de Nanienil. 
Il était déjà occupé (uirdeux femmes ilcuji-boiirgeoises, demi- 
campagnardes, et l’allais, en m’adressant ii la plus agee, re- 
coimiumder ma protégée, lorstnie sou air rexéclie et peu liieii- 
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voillfiiit fit exjjli'er ni i pcu'ifc sur uies lùvros, « î^olotte, <llt**‘1lft 
vivement ù !a plus jcuiiu;, titii sans doute était sa fille, laisse à 
(nainsellc la place du milieu et [u'eads celle du coin qui est la 
îiicillciire; il «jtioi servirait-il darrlver les premièressî Tou ne 
devait elioislr? » 

Sériijvliiue attendit un instant qu elles fussent placées, salua, 
(?t s'assit inodesieinent au milieu d’elles; mais la plus tqjée des 
deux daintîs t]ui t'tait d’iiue cerjudence monstrueuse lut visî- 
Idement contrariée de l’arrivée d’mie troisième personne, et 
Si>n teint, déjà ti'ès-A if, en prit aussitôt une couleur écarlate. 
L'examen curieux (jii’elle fit t^le notrejeuue vovafjeusc ne parut 
pas adoucir son Inimeur, et ses discours u’en devinrent que 
moins conciliants, 

La |>auvre Séi'aplilnc était au stipplicc; elle ne savait de 
quelle façon sV prendre pour ne gêner personne, car tantôt 
la fille se jdaiguait de son coude, ou la mère la ])riait aigre¬ 
ment de reculer ses genoux. 

Je pris le parti d’aller trouver le conducteur, vieux et brave 
homme, <[ui vint sur-le-chatii[), et do son autorité privée fit 
ranger les deux vovagotises et faire place à ma jeune amie, que 
je fus forcée de ([uitter, car la voiture allait partir ; je l’cinbras- 
sai, et après avoir prié encore avec instance le conducteur de 
veiller sur elle, je m’éloignai triste de la laisser seule, eu si 
maussade compagnie. 

] leiireusoincnl; le balancement de la voiture ramena peu à 
peu la [oune lilîe à .ses pen.sces iiuimes, et désormais les tra¬ 
casseries sans lïombre de la grosse dame furent jtei'dues pour 
elle. Quant à Loloite sa fille, elle s’endormit profondé¬ 
ment, et grâce à l’épaule de Sérapliine, elle put rêver dotice- 
iiietit qu’elle était stir son oreiller. 


Il y avait cituj lieuro.s ([ue la voiture roulait, u Nous voici 
arrivé.s! dit le conducteur eu apercevant le clncbei' du villajifc. 

f.a jeune fille sentit son cœur battre d'émotion et irinqiiié- 
tuile; elle allait se présenter seule, sans un parent, sans im 
ami, cbex tiu notaire absoliunent iucoimu; pourtant elle com¬ 
prima les battements de soncoatr et, surinontant son extrême 
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timidité, elk* so tourna vers su voisine et lui demanda d’uiie 
voix bien douce, si elle ne pourrait pas lui indiquer la demeure 
de Gros, notaire à ^vanteuii. 

La ffrosse dame ne répojidit pas; mais elle rc.'jai’da Sci'a- 
pliinc d'un air sui'pris et lui Ht subir une seconde fois, avec 
encore plus d’attention et de details que lors de son an'ivce, un 
examen scrupuleux. 

Tatiîpice de c(?s re{jiirds |ieLi bier.veilîants, Sérajihiue avait 
baissé b s yeux eu rou{;lssant et en so promeUaut bien doue 
[)as réciilivcr sa ([uestion, lorsque la dame lui répondit enbn 
In iisqueineiit. « Le conductenr vtnis y conduira. — Oui, oui, 
inainselle, répomlit celui-ci qui avaitcnteiRlii la ré])onse, allez 
ne vous iinpiiétcz pas, la voilure arrête à la ];orte. 

— *\l!ons, Lololte, réveiHc-toi donc! en vérité, tu es insu:»- 
portabie pour dormir toujours; nous \'oici arrivées, » 

M"* Loloite éiciuiit les bras,alion(yca les jambes et iniiinura 
en bî'iillant : * Quoi ! tb-jà arrivées! » 

r.a mère et la fille tlescendirent do la voiture et soiuièreiit 
ii la [lortc d’une belle ferme dont l’extérieur ressemblait à une 
niajjnifique maison de canipa|j|nc; et la voiture se remit en 
marche. 

« Voilà des l’eiumes Iiieu mal apprises ! dit le conducteur à 
.Sérapliine, restée seule ati fond du coupe ; depuis une quiu- 
zainede jours ciu’elles sont à ^^mteuil, il n’est bruit que de leur 
iniiïei'tiiiencc. Avec cela que c’est uit contraste frajjpaut avec 
les ludjitautsordiuaii'es de la fernte, car leur cou.'^in, qui en est 
le propriétaire, est bien le [tins tloiix, le meilleur, le plus hon¬ 
nête lionimt!! et iiisirtiit!... comme nn notaire. C’est lui tpti 
s’entend à raertculturc!... aussi la ierme a doublé de rapport. 
(!’e.st <]ue c'est tenu stir un pied!... tenez, mainseÜe, à vinjjt 
lif mes à la romlc il n’y en a |)as une semblable, sacs comjJter 
(pie [)Our rornomeiit et le luxe des jardins, c’est nu \éritabb! 
cbâteati; on peut dire (pie c’est une belle iialniatinn, et cela 
rapporte vin[^;t-ciuq mille francs par an ! c’est joli cela ! elibien! 
A!. .\ul)fv n’en est jias pins fier; il ne fait |nï.s le inotisieur, lui! 
il |>arle à tout le monde, Il est bon et bumain ; fbiver, tous les 
ouvriers sans ouvrage sont occupés par lui, il fait distribuer 
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iiiix vieiliaiHJs eL aux femmes des ju’ovislons de Umte iialure, 

H JiOi"S{|iie |c suis riche, dit-il, je ne veux |>as nii’il y ait mi 
seul nniiliciireux tiens le villaj'c. » Yoilîi comme tons les riches 
devraient dire ! aussi tenez, mainr}^.*lle, il u’y a pas tlans le jiays 
assez de Louches pour i»ai'lcr de ses bonnes actions, assez 
lie voix jiour chaïUei’ ses louantes et îe bénir... Mais nous 
voici à la ])urte tle M' (u’os le notaii'e. Tenez, voyez-vous 
récusson doré? » 

Merci, mon brave liomme, merci, dit Séraplhne ; et comme 
(‘lie lui tendait un |)cLit pour-boire, « Allons donc, mamsclie, 
c’est mon chemin, ainsi je ne me déraiifje jias, et si vous devez 
revenir ce soir, denunnhïz l’etit-Jean, c’est moi fini vous con¬ 
duirai, et j’aurai bien soin de vous. » 

lai disant cela, le bon conditcietir sonna îi la porte du no- 
taii’e et s’éloijjiia. Un vieux duiiiestiijue \ lut ouvrir et introdui¬ 
sit Scrajihiiie dans l’étiule thi notaire. 

n Asseyez-vous, mademoiselle, et surtout cahnoz-vous, car 
vous me paraissez émue. 

— Monsieur, je n’avais jamais quitté ma mère, et sa mort 
m’a laissé sans jiarents, satis jK'rsoiinc au monde... » 

fj’orpheliue essuya !cs innnes (pii couvrirent aussitôt son 
joli vlsay;e. « Pardonnez, monsienr, a une émotion dont je ne 
suis pas maîtresse. 

—■ Pi'enez le temiis de vous remeüre, madcinoiselle, du le 
notaire, ému liii-mêine, et cnsuiio vous me direz ce (jui vous 
amène, n 

Pour toute réponse Sérajihiiic lira de son portefeuille ia 
lettre (jui lui était adressée et la lui tendit. 

» Ah ! très-bien, dit le notaire, vous êtes M”® Séra[)hinc Pie- 
iiaud? votre arrivée va mettre (in ii lu li((nidation d’un jielit 
héritajje uni retient à îa fei’ine une vinviaine de cohérltiei’S ; 
iletmis renvoi do ma jircmière lettre, on ii’e.spérait plus vous 
ilcctmvrir; on était à bout de reclierches, lorsqu’il y a trois 
semaines environ, un lioureux hasard lu’a mis sur la 
voie, et je m’en félicite de tout mon cœur; très-bien, dit- 
il en voyant joints les actes demandés, j’examinerai tout cela 
dans la journée. 
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— iloiisifîiir, tlit Scrapliliie, ma nrést'urc ici (.‘Sl*elle lu’ces- 
sairo?et innintcnnnttpHi vous êtes nimii lies pièces ohlinatoires, 
lie pourrais-je pas m’eu rctoiiriiei' à Paris? ici je ne connais 
ufjsolumeut pei’sonne, et coiiclier clans une auherijenic puiai¬ 
llait bien triste ! » 

Soyez traiKjuille, mademoiselle. M. Aubry, le fjropriétairc 
delà belle fermecjue vous avezdii voir sur votre route, et votre 
cousin jiar alliance, m’a dit de lui adresser toutes les personnes 
qui ont des prétentions à riiérilaue de Jean Kic:ot, et c’est ainsi 
<[ue depuis quinze jours sa maison hospitalière est trausibi - 
inée eu une vaste aubcr{je;je suis certain ciue vous serez, coin me 
tous, accueillie avec joie. 

— Quoi! monsieur, M. Aubry est mon jiarent! dit avec joie 
.Sérapliine, qui se souvint aussitôt do tout le liien que le cûu- 
ducleur avait raconté du bon iennierj on assure que c’est uii 
l'ort 11 oniiête homme. 

— Oh ! certainement, un brave et diaue crenr ! il vit en fa- 
mille avec nue vieille tante et des neveux; ses domestiques, 
qui sont trè's-nondu eux, le re.spûctent et le chérissent. » 

Sérapliine étair. tout-àdait remise: l’air de bonté du notaii'o, 
ce qu’elleavait appris d’un allié qu’elle ne connaissait pas, mais 
qu’elle savaitêtre bon et j^énereux, la ras s lirait complète ni eut; 
elle sut alors comment Jean ÎSicot, son parent, était devenu 
l’épouxdelauiaîtressede lermedaiislacjuclleil sei’vaiteoiiunc 
{jarçoii, à la condition qu’à la mort de la ieriiiière, se.s belle.s et 
riches propriétés reviendraient à sa famille, et < jue c’était en 
vertu de celle clause du contrat crue M. Aubry, son neven, 
avait hérité de la terme, de mc’mc crue les parents de Jean 
Nicot héritaient de la pièce de terre qu’d avait apportée en 
mariage, l'uc vingtaine de [leiits cousins s’étaient mis sur les 
rangs, lorsqu’un hasard fit connaître t|n’il existait encore 
une jiareiite à Paris; et c’est ainsi (pie Séraphine avait été 
mandée à îs'anteuil. 

Il était trois heures de ruprès iuidi lûrsf[ue l’orphelino, cou. 
duite par le notaire lui-iuênie, arriva à la fériiic (.l’Auhry. rue 
tahle de trente couverts environ était dressée, et le dîner servi ; 
chaque héritier était à son poste. L’arrivée de Séraphine fut 
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loyenseuieiit accueillie; elle proineitait la teniiiiiaisoii d’une 
li([uiilatiotï en sotiflî'ance dej)iiis Jon/ftemps. 

IjC iermier vint au-devant d’elle, et lut fit l’accueil le plus 
siniple et le plus cordial. C’était un hoiniue de trente-six à 
Ireute-lnutans, d’uneIjcllc fifïure, et dontl exjM'CSsiün débouté 
et de Irancliise rappelait nos anciens patriarches. Il plaça sur- 
le-c:hani{i Sérapliine cuire lui et sa vieille tante. Ton.s les yeux 
se [)Oi‘tèrent sur elle, et rnal[;ré l’appétit robuste dont les héri¬ 
tiers paraissaient j)Onrvus, ic service on lut uu instant siis- 
peiulu. La jeune fille, confuse du {léi aneeiiient qu’elle cau.sail, 
ne savait coinrnent s’excuser, et sa roujjeur et sa timidité 
ajoutaient (Micore à ses gi'âces naturelles. Une fois assise, elle 
s’enbardit eependant à jeter les yeux sur celte nombreuse et 
iucouuue parenté; mais r(ueIlo lut sa surprise en reconnaissant 
deux eousines dans ses compaeties de vovnjje ; sans doute elles 
eurent boute de leurs mauv^ais [u’océdésàréj>ard dcSérapbine, 
car elles baissèrent aus.sitét les yeux (.‘t ne parurent pas la re- 
eouuaîire. La pluj)art dos nouibreiix cousins étaient cultiva¬ 
teurs, tous, fjens intéressés au plus haut de^p'é, et qui, bien 
(jue possesseurs d’une petite fortune, attendaient avec une 
iinpatieuce marquee l'iustaut ((ui devait couronner leur 
constance, en leur partageant les dépouilles du cousin Jean 
Z<icot. 

L’ai rivée de la cousine de Paris, c’est ainsi <|u’ils la nom- 
mèi’cnt, ne troiihla (ju'un instant les convives, et lorstpie 
Sérujilnnc fut ini j)eu remise de son trouhle, elle fut bonne, 
prévenante pour tons, et le i>onlienr de se ti’ouvei- encore au 
milieu d’une lainille (ini était la sienne lui donna une j;aUé 
qui la rendit cbarinante; tout le monde la trouva telle, et les 
moins .spirituels radniirèrent. Le cousin Aubry ne disait rien, 
mais il l’observait avec intérêt tlaus ses iiioludrcs actions. La 
,'>rossc cousine de la voiture f>:u‘aissaiL se trouver mal à l’aise 
et ne partageait pas l eiitliousiasme général,-—-0110 interrom¬ 
pait à cliaqne iirstanl les éloges rpi’oti donnait à Sérapbinc,-— 
Ijolottc elianie aussi fort bien, Lolotic louche du jiiauo, Lo- 
lotte ile.ssine; et la paux ie mère s’dvertuaità vanter les talents 
de sa lillc; elle élevait la voix, rougissait d’impatience, car 
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I .o{i klte,(]Lii :ivaii ilîm- CDpieiisemenlsaiisilinjunesfMile ijarolt», 
s’était ciulorniie an (lt;ssei’t : or, le nioven de jufjer de ses noiu- 
breux talents! 

Itîeii néiait aussi touchant, aussi jjalriarcal nue cette ré- 
ce|>tir>n de laitiüle à la ierine. On conçoit (lue dans une maison, 
iiiielnue bien organisée «lu’ello iîit, vtnjjt-cint] lot^aiaircs de 
passage durent amener bien des dérangements:des lits étaient 
imijrovisés et can)[iés, et les habitants de la l'erme liosiiitalière 
avaient abandonné leurs paisibles habitudes pour eéiler leurs 
ciiambresaux voyageurs; et,eo[nmedansle citâteaude la belle 
au bois dormant, canards et [xiuh^ts d'Inde tournaituii à la 
broche nuit et jour. 

.Séraphine fut logée [très de la vieille tanle. I^a chainbie 
uu’eile t)cciipait, doniiari sur la eainpagne; mais les hiron¬ 
delles avaient fui, et leurs nids suspendus autour du toit 
lie lu ferme attendaient, vides et déserts, rarrivée du prin¬ 
temps t|i)i devait en rainetter les [oyeiix locataires; la nei{;e 
envelotipail conune d'iin triste linceul toute la nature ; néan¬ 
moins elle put piger de la beauté des sites et de la rïeiiesse 
de la propriété. 

fjcs fonds devaient être versés dans cette jotiriice même 
entre les mains des béritiers. Le déjeimer du matin fut gai, et, 
excepté Sérapbiiie, pas nu des convives ne manifesta un re¬ 
gret pour riiomme (ini leur avait conservé son bien. La seule 
chose a Uujiielle ils songeaient, était le total plus ou moins 
élevé de la somme riu’ils allaient toucher. 

A l’issue du dcjeimer et loi'si[ue toute la famille réunie était 
encore ù table, trois des héritiers, les plus beaux purîcnr.s 
d(‘ la troupe, se ilirigèrent vers la inaisoii ilii notaire iiour 
s'intormer de i’beiii’e iirécise à la(|uelle on ilevait s’y reinlre 
tous. 

Ile joyeux éclats de rire l'eieiitissaient encore sous les 
voûtes lie l’immense salle à manger de la ferme, et ungruiul 
eolicou de la'îence venait de sonner midi, lorsijne l’on vit tout- 
:i-cou[) rentrer précipitamment les trois cousins, non tels iju’îls 
étaient pai’tis, c’est-à-dire la figure heureuse et épanouie, mais 
la mine long ne et dt^sappoiutée. 

/. s 
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A poine <hai<!nt - ils entrés qu'il s’éleva un ci i j^énéral : 
« Qu’est-il doue arrivé ? 

— Ce qu’il est arrivé! s’éci'ia l'un d'eux, d’une voix où vi- 
luaiila entère; t;e qu’il est arrivé! I-^li bien! nous ii’liéritoiis 
pas ! » 

Ce f ut alors un bi’uii, un tapajje, des cxpliealions, desrécri- 
iniiiatiorts, d(;s injures adressées au bon terniier Aubry; les 
uns l’accusaient d’être cause île ce inalentcndn, les autres de 
leur avoir fait faire des dépenses inutiles; on parlait tous eu- 
seinble, on ne s'enlendail plus. 

liU pauvre Sérapliine ne jntirauiia pas; mais elle sentit son 
ctKur se .serrera la perte de cette tiernière cspéraïu^e; car san.s 
être intéressée, l'oi‘[)lieline avait anssi fait ses petits calculs: 
avec une portiiui dt; celte soniine elle achetait ce qu’il fallait 
|>our confectionner bon nombre de Heurs; la seconde partie 
lui permettait d’attendre patieiiunciu des paiements souvent 
eti retard, et, fjrâceà sou travail, elle pouvait «ntcore espérer 
des jours tran((nille.s et laborieux. Hélas! comme celtji de la 
laitière Perrette, sou pot-au-lait venait <rêtre renversé! 

Pensive, niais résl{;née, elle réllécbissait au parti qu’elle 
devait prendre, lorsqu’elle entendit son nom se mêler aux dé¬ 
bats. K Puisqiu; je vous tÜs que Sérapliine Pienaud est la seule 
béritière, cela est bleu clair, puisque Pacte île décès etdiï nais¬ 
sance de sa mère apprend au notaire qu’elle est parente au 
priunier defjré et cousine {{ermainc de .leaii Nicot, dont sa 
mère était la propre tante, tandis que nous ne sonuues cousins 
qu'au troisième dejjré..... « 

Deux heuresa|>rès,Sérapliine loucliaît ilix mille francs; elle 
les ri'init entre les mains du fermier, afin qu’il se cbareeât de 
l(;s faire valoir; et comme la bonne tante la félicitait, elle lui 
dit avec émotion et en l'embrassant : « Félicite/.-nioi plutôt 
d’avoir trouvé de bons parents; le véritable bonheur vient 
dit cietir, l’ai'aeiit lui saurait le donner. » 

r.a ii'nne fut vide eu moins d’une heure ; ce fut à qui 
décaiiqierail le plus vile; la {jro.sse dame et sa bile roulaient 
des yeux furieux et re{;ardaieni Sérapliine de inatiici'e à lu 
faire tremhicrsi elle eût été (mi leur jmiivfur,'Pons s’en allèrent, 
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j'i rexoepiioti tleiix ou t rois parfiiiis moi os aviilos rtno los 
autres, et <jiii prirent leur parti en jjeus raisonnables, et nous 
pouvons assurer que ce n’étaient pas les plus riclies. 

Séraphine reiuarc|im [)armi ces tlerniers une jiauvre femme 
(le campafjne, déjà vieille et d’une mise plus que modest(^, 
assise tristement dans un des angles de la saib? à manger; 
la jeune (il!e crut voir quelques larmes glisser sur son 
\isage. 

K (^u’avez-vous, lui dit-elle en Lui prenant la m:iiii,oli ! dîtes* 
ItMiiol ; et si je puis vous être utile, comptez sur moi. 

— Hélas! répondit la [laiivre femme, j'avais calculé sur ce 
petit liéritage pour le deiaiier reml)Oursemctit du paiement 
d’une maison (pii est mou seul l/ien et qui me fait vivre; 
riioinme aiupiel je dois est iiupitovalile; et si je ne puis le sol¬ 
der, je serai sans asile et sans tiaiii. 

— Attende/, un instant », dit Sérapitiiie à la bonne femiiu; ; 
<jt elle disparut comme réclair, courant à tierdre haleine vers 
le fei'inier quelle apercevait au loin dans les jardins de la 
lernie. 

« Cher cousin, lui dii-ell(!, en vous priant de garder mon 
argent, ]e n'a vais pas réfléchi que... » Séra[»hine resta court, car 
elle ne savait pas mentir; et comme M.Atdjry la regardait avec 
étonnement, elle sentit rni’elte rougissait et se troubla davan¬ 
tage. « Je voudrais... que vous me rendissiez mille fraïu^s... » 
Séraphine respira, et attendit la réponse. 

K iM il le francs ! Pardonnez-moi, mademoiselle, je n’ai sans 
doute aucun droit de vous demander compte de vos actions; 
cependant votre jeunesse, votre inexpérience, et [Jus que cela 
1 intérêt qu’inspire votre position d’orpliclîne, me font un de¬ 
voir de vous demander à (itiel usage vous devez cm[tloyer une 
aussi forte somme. Ayez confiance, ma chère cousine, ayez 
confiance en moi, je n’en abuserai pas. » 

Sérapbiiu' avoua bien bas et en rougissant de plus en plus 
ce qu’elle avait l'intention de faire de cet argent. 

« bleu, très-bien, dit l’hoiinête fermier en lui prenant la 
main avec émotion : une bonne acrinti porte avec elle sa ré¬ 
compense. U 
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StVaptiiue aussi était émue jusqu’aux larmes, les hons cmiirs 
sont laits pour s’enteiulre. 

l>a pauvre leiume partit joyeuse et consolée; elle avait reçu 
plus du double tle ce qu elle comptait avoir; elle appelait en 
s’en allant les bénédictions célestes sur le toit de la ferm(4 



*re. 


Sans doute le ciel entendit cette prière tlu pauvre; et lorsque 
rürpb(;liuf’,'pi’ètc à partir, vint faire ses adieux à ses hôtes, ils 
ta conjurèrent tlan,s les termes les plus touchants de ne pas les 
abaiulomier. « llestez près de nia bonne tante, chère cousine, 
lui dit le fermier; elle vous aime déjà comme sa fille ! et n’est- 
ce pas le ciel qui vous a euvoyéevers nous? (iiuriez-vous faire 
à Paris? 

— Rejoindre une excellente amie qui m’a tendu la main 
au jour de la déti'esse 1 » 

Séraphine raconta les circonstances <le notre liaison et de 
notre amitié; et «bnix jours après je leçirs du fermier une lettre 
lans lacpielle ou me priait iustiumnent île venir passer quel- 
nie tcnijis à la ferme; la letti'O (juc rorjdieline v joif'iiit elle- 
même était si |>re.ç,saiUe et si remplie d’amilié que je cédai à 
leui’S instances. 

.l'y suis restée huit mois! et j’ai trouvé ilans cette paisible 
dçnietirc la pUis franche amitié et l’intérêt le plus loucliant. 

J’ai assisté au inariajje de .Séi'a|)hiiie et du cousin Aubry; 
et (juelques jours après qu’ils eurenl reçu la bénédiction 
nuptiale, je revins [U’eiulre possession denimi petit lofjement, 
qui me [larut jiliis isolé qu'au[laravant. 

Ma jeune amie m’a promis de venir chaque année l’éfjayer 
par sa présence d<*quelques jours; je conijUt* sur sa promesse: 
les belles âmes ne savent pas être irifjrates. 
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UNE HISTOllîE VliAlE. 


FABIEN DE SAINT-LÉGER. 


Un soir du mois de iioveiubre 180.j, uii voyii{;eur dont 
i unitorme était luasnué par un manteau, mais tiue la eoeardc 
li'icolore attachée ii son tricorne suffisait à faire rcconnaitie 
pour un militaire français, s’avancait avec autant de vitesse 
<[ue le lui permettait la fatifjue évidente de son cheval, sur la 
route (jni conduit de la ville de Lesch à celle de lirutnu 

l iiie épaisse couchede neifje tapissait la terre,—car en Mo¬ 
ravie les rigueurs de riiiver se font sentir [)lus tôt qu'en 
France,—et le souffle aijjn du vent tlu nord a.qitait lesoinlirc 
feuillage des sapins qui d’un côté bordaient la (oute. Cepen¬ 
dant le ciel était clair, et la lune <]ui venait d’apjiaraitre ré¬ 
pandait sa lumière argentée sur la cajnpagne en ce motnent 
tléseiie. La lueur rougeâtre des feux de bivouac disséminés 
dans les vastes champs où stationnaient les trois armées com- 
tnandées rime par le grand-tluc Constantin, l’autre par l’ar¬ 
chiduc Ferdinand, la troisième enfin jiar l’einjiercur Napoléon; 
le sourd piétinement îles chevaux, le loiniain i-onlement des 
tauihoiirs qui rappeUiieut dans leurs <‘amps respectils les 
troupes françaises, russes et aiilrîclneniies, rompaient seuls 
]>ar intervalles la monotone tranquillité (pii ce soir-lii régnait 
dans l’immense plaine au milieu de la(|uclle est situé Au¬ 
sterlitz. 

■ Sans doute, le cavalier (pii se dirigeait d’un air pensif vci s 
lu ville où Napoléon, après s’être emparé de la capitale de 
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l’Aulricluî, avait établi üoii tjiuirtier-général, était |ti’olbinié- 
niciit pré occupé lies grands événcineuts (jiii se prcparaient, 
(;ar il ne reinar(]uu pas, assise ou plutôt couchée sur le sol 
neigeux, au pied d’uu tles arbres du bois fju’il côtoyait, une 
feiinne dont on n’aurait pu en ce luoment déterminer rûge, 
tant scs traits étaient altérés par les effets d’un froid intense, 
d’uije violente doiilem*, et d’une lassitude accablante. Ce fut 
seulcnieiU à tpielrpies pas au-delà du lieu oii elle jjisait, fiue le 
jiiilitaii'e français futai'racbé uses méditations partie plaintifs 
géuiîssenients parmi lestpiels il distingua ces itiots articulés 
en allemand : 

—-Mes enfants! mes cbers enfants! 

Il tourna la tète en arrière, et promena ses regartls sur la 
lisière du bois d’arbres verts. Apercevant alors celte lemiiie 
jirestpie mouranle, il s’a])j)rocha d’elle, et lui demanda aussi 
en allcinaad si c’éiaitun accitient ou l’excès de la lassitude et 
tlu froitl nui l’avait forcée de s’arrêter là. 

—Ce sont ces trois causes niuuies (jui me clouent sur cette 
lerrc gelée, d’où |e sens bien tpie |e ne me relèverai plus, ré¬ 
pondit rAulricbieiinc. 

—Avec mou aide et du courage, vous le jiourrez, alfirma 
le Français d’un ton de confiance et en sautant à bas de son 

à 

cheval. 

—llélasl mou bon niousieur, tuiaud cela serait, je ne in en 

trouverais pas }>lus avancée.le me suis foulé le pied droit, 

et même avec rap[>ul d’un bâton ou d’uu liras, |e ne saurais 
me remet Ire en marche, 

—Nous sommes sur la route de liruuii, reprit le militaire; 
si c’est dans cette ville (lue vous demeure/,, je vous placerai 
.sur mon cheval, uni, nuoinue déjà un peu fatigué, nous por¬ 
tera bien totis deux, 

—Que Dieu vous récornpeii.se de votre cliariiablc intention, 
reprit ta pativre lémme ; malhcurcusemeui, je n’Iiabite pus 
Brunn, mais nue petite maison isolée et distante d’un quart 
de lieue de Scliirmitz. 

—Scbirniit/l répéta le voyageur; cela me fera taire uii assez 
long tlétoui',.,. inurniura-t-ii ensuite eu français et en se jmr- 
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laiiL il lui-iïiciiie. .le n’arriverai pas à IJruim, uii J’Kin|)ereiir 
ni’atteiul ce soir à dix lieures, avant miiiiiit.... Après tout, je 
ne suis porteur d'aucune dépêclie.,., .le n’ai rpie îles iiiforinu- 
tioiis verbales à donner à SaRlajesté, rpii ne pourra d’ailleurs 
les mettre à jirofit ipie demain iriatiu.... A la vérité, Napoléon 
Il'a pas riuimeiir patiente,... Il yroiidura, Il s’emportera....- 
Mais, bast! il s’apaisera et pardonnera de bon cœur à sou 
(idèle com[)agiion d’ai iues, ijuand il conuaîtra la cause de son 
apparente néyligenee. 

“Je ne sais pas quel chemin il l'ani suivi'c pour aller d’ici 
a Scliirmit/; ce sera à vous de me riudlipier, reprit le militaire 
à voix haute et eu ailemaud, 

Celadisuiit, il souleva dans ses bms l’Aulricliienne dont les 
membres étaient déjà en{|Ourdis par ie froid ; puis, tout en la 
soutenant d’une main, il détacha de l’autre son propre man- 
lean, en couvrit la voya{>euse et la plaça devant, lui sur sou 
cheval, île biçon à pouvoir rempêciier de loinber, dans le cas 
où la force lui manquerait [>ouv se soutenir, 

—Ab! mon i)rave monsieur, s’écria la boinio femiiie avec 
l’accent d'uiie vive gratitude, soyez si'n' ipie mol et mes eii- 
laiits nous prierons Dieu pour vous |usqu’à notre dernier 
soupir. 

Le chemin de traverse que suivit notre cavalier d'après les 
indications de sa comjiagne ayant considérableiitent abrégé 
te trajet qu’il s’imaginait avoir à faire pour gagner Schinnitz, 
mie heure s’était à peine écoulée lorsque l’Autricliienne, dé¬ 
signant à sim sauveur une petite maison à l'une des fenêtres 
de laquelle ou voyait liriüer une lumière, illt; 

—Voici ma demeure. AVilbelm! Antoni a! ]>otichen! appela- 
t-elle ensuite en élevant la voix ( il larrlait à cette cxcelleinc 
mère de faire cesser l’inquictiule dans larjuellc son absence 
prolongée avait indubitablement jeté sa |eiinc famille), ne 
pleurez plus, mes enfants ! Dieu ii'a pas voulu que vous devins¬ 
siez si tôt orpbelins. 

Avaiit qu’elle eût achevé ces mots, le fà-ançaisqui avait déjà 
mis pied à terre, l’enleva de dessus son cheval, et la poiie de 
la inaisou s’étuiil oin cric a ce moiuenl-ià, il [tassa entre les 
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(lois eiitîuiis uccoiinis à la reiiroiUre tle leur mère, el depjjsa 
cotte (Icrnièi'e sur un canapé on paille, qui, avec une demi- 
floiizaine (ie cluiises analojjueSi une table carrée et un vieux 
])iano,—car il u’esl jjuère iriiabitations allemandes où l’on ne 
trouve cet iuslriunent 



nnisitpie, 

ineutd’iiue salle liasse, chaiitTée selon la coutume autrichienne, 
an moyen d’un poêle en l'onte. Puis, il raïuassa sou manteau 
qui vetiait de glisser <ies épaules de la maîtresse de ce modeste 
logis, et s’c 5 <]uiva si rapidement (tue lorsque lamôrede faiiiille 
dit it ses enlauls qui, les veux iileins de larmes, la pressaient 
«le(piestious sur la cause du retard apporté à son retour : «Je 
vous expliquerai cela tont-à-nieurei comincucez par reiiier- 
cier riiomine humain et charitable qui m’a conservé la vie, » 
Wilhelm, Antonia et Lottcheii cherchèrent eu vain des yeux 
l’inconnu dans la salle. 

Ils coumrcnt ù la ])oiie de la maison.... De là, ils purent 
euieuilre le bruit des pasd’nn cheval qui s’éloignait au grand 
t rot;mais<]e hauts cviirôs ledorohaieut entièrement à leur vue. 

« Il est jiarti sans que nous avons eu le temps de lui e.xpri- 
iner notre recouiiaissauce ! s’écria d’un ton chagrin Ijottchen, 
chai'inante petite fille de dix airs. 

—Ühî dirent eiuseinhle sou frère et sa sœur, ruti et l’autre 
se.s aillés, nous saurons bien le retrouver. 

—Coinuieiit ('cUi voies serait-il possible? deinauda leui 
mère, vous l’avex à peine entrevu. 

—Cela n’emiicclie pas que je le recoiiiuutriiis euti-e niille, 
affirma Auto ni a. 

—^'i’ont ce line je sais de lui, poursuivit la bonne feiiiinc, 
c est qu’il se rendait à Bruiiii.... 

'—Oiiest le (piartici’-géuéral des l’rauçais, acheva Wilhelui. 

—C’est sûrement un officier, lymarqua la petite FjOttcheii, 
car il avait de belle.s épaulettes d’or. 

—Oh, nous sauron.s bien le retrouver! réj>élèrent-ils tous 
les trois en clioeur. >- Ivt se raiiprocliaut de h'iir mèi'e ils de¬ 
mandèrent de nouveau à celle-ci rcxjilication de son absence 
ju'olougée. 

Cette explication fut cou rte. 

















Notre Autri(;liioüiie, native de Huit/iny, village situé ttre.'î- 
<[n’an\ portes de Vienne, était veuve d’un artisan deSchiriiiitz. 
Ayantété oblij’ce de se rendre la veille à Lesch pour y léeler, 
avec les parents de son dcluiit mari, (ineltines a H a ires d’iiitc- 
rét, elle avait promis, en partant, à sesenlants qu’elle serait 
de retour pour dîner avec eux le îendeinain. Mais le voitiii'ier 
de Schirmitz (lui l’avait conduite à Lesch et devait la raineiier 
chez elle en revenant à la ville, ayantété empêché de tenirsa 
[iroinessc ])ar une indispositioti subite, la veuve, considtanl 
plutôt sou coura^je que scs forces, avait eiitrepi is de revenir 
jiédestreineut chez elle, l'ille y serait [larvenne, non sans la- 
llene à la vérité, si, en longeant le bots de sapins que nous 
avons pi'écédemincnt mentionne, elle n’eût ti éhnché sur nue 
jjrosse l'ncine d’arbre, (U ne se lût, en tombant, lonlé un jiied, 
ce (iiii l’avait mise hors d’état de jîoursiiivre sa marche. Il y 
avait pi*ès de deux heures qu’elle était étendue sur la neige, 
dont elle sentait le contact glacé à Jraverssa cape de laine, 
quand l’officier français ra>'ait secourue, 

(^uehnies jours de repos snifii’enl à opérer ta guérison de 
ta veuve. Quant à ses enfants, ifs «lurent, malgré leur vif 
désir de découvrir le sauveur de leur mère, reinettre leurs re¬ 
cherches à im autre tentps. 

A mesure nue s’ajiprocliait le moment delà terrible collision 
entre l’armée tics l'ratiçaisd’unepart et celle des iltisscset des 
Auincliiens île l’antre,collisionqni restera toujoiirsiin desliril' 
lants épisodes de la vie guerrière de Napoléon, les cominimica- 
tions de ville à ville, de village à village, deveuaientde |)luseu 
pins dilTiciles; Inentôt même elles furent entièrement inter¬ 
ceptées. 

Le 2 iléeemhi'e, eut lieu la inUailied’Aiisterlitz, surnonimée 
[tar tpielques-uns la jotiniée des (rois l'mpvrrura parce «pie 
Alexamlre, czar de lînssle, et Lrançots 11 ipii avait encore alors 
le litre d’enipei enr d’Alletnagne, étaient venus,à l’exemple de 
Napoléon, encoura;;er leurs soldats par Icnr présence, (.^ualrc 
jours après cette bataille, rempercur «les f'rancais accorda iin 
armistice à f'rançois 11, et le 27 du même mois une paix gé¬ 
nérale futcoitclue à Preshourg. 


I 










^os troupes cvacm'jt’etit l’Autriche et lu Moravie, suus (juc 
les eulants de la veuve eussent vu se réaliser leur espoir de 
refi'ouver l’officier qui avait si op))ortuiiéinent secouru leur 
mère, 

Ouatre ans se passèrent : reiupei’eur (rAtUriche, cédant 
aux secrétes su(f{>estioiis de l’Angleterre qui voulait arracher 
Napoléon de TEspagne où îl diriyeaitulors lui-inêuie la {pierre, 
aUa(|ua inopinément le roi de llavièi'C notre allié. La consé¬ 
quence de cette infraclion aux traités de Ihesboury fut la 
rentrée en Allemagne, au printemps de 1809, de rarniée fran¬ 
çaise, qui occupa Vienne une seconde fois. 

Or, un matin du mots de juin de cette même année, la 
vaste cour du palais de .Schœnhrmin, hàli par rimpératriee 
Maric-d'herèse à une <lemi-lieue des lignes de Vienne, offrait 
le superbe coiqi-d’œil de quatre mille fantassins et autant de 
cavaliers aux uniformes brillants, qui, rangés en bon ordre, 
aUendaieiit que Napoléon, dont le quartier-général était établi 
dans cette résidence impériale, descendît avec son état-major 
|)Our les passer en revue. 

Lue foule de curieux se jiressait à l’extérieur de la cour, 
contre les grilles, ixmr jouir de ce spectacle. Quel<|iie ciraugc 
(jue cela puisse paraître, les français, loin d’etre rcgai'dés 
comme des ennemis par les Viennois, avaient été reçus par 
ceux-ci comme des amisdotit on ne saurait trop fêter le retour, 
.Si les bons babluuits de la capitale de l’empiic tr.Xutriclic 
ii’eussent appréhendé de tléplaire à leur souverain, qu’ils ché¬ 
rissaient et vénéraient, ils auraient certainement mêlé letir.s 
liourralis aux acclamations des régiments de lanciers, de gre¬ 
nadiers Cl de chasseurs à cheval ou à jiied, qui retentirent 
lorsque parut l’empereur, revêtu comme à rordinulre d’une 
redingote grise et coiffé d’un petit clnqieau à trois contes, sans 
galons ni panache. 

iîoudaiu, comme Napoléon passait avec sa brillante suite 
de marccluuix devant une des grilles qui fcrmeiit les deux 
extrémîté.s «le la cour de Schœnbrmm, trois jtnines gens, un 
'farçüii et deux filles, Icstpiels se trouvaient parmi les specta¬ 
teurs de la revue, s’ccricrciit tout d'une voix eu sc désiguatit 
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rëüi|)rocjueiiieiti. l ofïlciur supérieur (lui se tenait à Ja ciioite île 
reiü[)ereur des Kraneais : 

K t^est lui ! 

— Ce militairej tout chaïuarré île croix et tle cordons, se¬ 
rait-il un parent de l’empereur/ deiuuiulaensuite lu plus à>jée 
lies jeuues filles à une de scs voisines. 

—Non, (Ut celle-ci; c’est le luaréclial l},...r, prince de N....Î, 
et nnijor-ffénéral de Napoléon, anin'ès duquel il occupe eon- 
sc(|ueinment ici la première place. « 

A cette réponse, les trois jeunes jjtm.s s’cntre-rejfar’dèrent 
et éehanjjèreut eiisenible tout bas queîiiues [xirolcs. 

Dans la niéme journée, deux heures environ après que la 
revue eui été terminée, uu officier entra dans une des salles 
du palais de SehaiiUriiiin , où se trouvaient réunis plusieurs 




[jeiieraux et grands (iiffuitaires irajuxus. 

«Monsieur le inaréchal, dit-il en s’adressant au prince de 
N....1, il y a en ce moniciit, à la porte du jmlais, trois jeunes 
Autrichiens—deux soiuirs et leur frère, si |e ne me trouqie,— 
(jui demandent instamment à être introduits en votre jiréseiice, 
Sur la réponse que leur a faiù? le lactionnuire que sa consigne 
UC lui permettait pas de les laisser pénétrer dans l’intérieur 
de Schœiibruuii sans un laissez-^iimscr^ ils se sont mis ii 
pleurer. 

— Ces pauvres eiiianls ont ju'obabiement quelque péLitlou 
à présenter, quel(|ue grâce à soUicitet*, remanpia le prince.— 
Capitaine, ajouta-t-il, ainenez-les-nous. n 

L’olHcier se retii’a, et(juelquesminiue.s après, ou vitpanùire 
à l’entrée de la salle trolsjeuues villageois [uirésde leurs habits 
de lètc. Le jeune garçon avait une veste courte en velours, 
ornée par devant de quatre rangs de boulons d'argent, une 
culottedcpeau grise, des gtu'ures pareilles, et un chapeau tout 
rond il larges bords. Le costume de ses sœurs était enooi'e 
plus élégant; il consistait en nu iu|)On d’ctolVe brune, jilisse 
amour de la taille et bordé tViiii galou d’or. Luc broderie 
égalemeut eu or ornait leur corset et leur bonnet de iorme 
phrygienne, Tun et l’autre en velours noir. 

Ces enfants tenaient une grande corbeille rciu[ilie de belles 
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fleurs dlsj>osée5 de lac^ ;oii à loriner uii eiicudreiiitüit l îclienient 
bi{|arrc à une pyraniRie île sujierbes fi'iiits. Kti apercevant le 
iiiajor-j'iMiéra!, ils allèrent ilruit ii itii, et tléjiosèreiit leur 
nlïrande à ses j)ieds. 

— Mes enfants, pourquoi m'a[)poilez-vous ce présent? leut 

lie manda le prince de N.I en les regardant d’un air étonné. 

— Mou l.)ieii ! luonsieiir le maréclial , répondit l'ainée des 
sieurs, cestpour vous téinoigner, autant qu’il est en notre 
pouvoir, à nous, pauvres villageois, de le faire, ieseutinient 
d’éiernellc reconnaissance que nous vous gardons au fond de 
noire neui’. 

— Vraiment, mes amis, dit le uiai’éclial, [eue puis vous 
comj)reudrc.« Vous me prenez sans doute pour un autre? 

— Oliî que non pas! s’écria rantre jeune fille; les traits du 
sauveur de notre mère sont trop iirofonilément empreints 
daiis notre mémoire pour qu’il soit possible que nous nous 
niépi'Ciiions. 

—Aussi, dît vivement son frère, à peine avons-nous aperçu 
ce matin à la revue monsieur le maréchal, que la niéine 
iteiisée nous est venue à l’esprit, Nous sommes retournés en 
toute hâte à Huitzing où nous demeurons depuis trois ans, et, 
ne pouvant pas ramener notre mère qui venait précisément de 
partir pour Vienne, nous avons cueilli à votre intention ce 
botupiet que nous vous prions d’accepter. 

— J'ai beau clierclier... commença le prinfc- 

Mais les deux soeurs riiiteri'oiupii'eiit jjar ces [►aroles : 

— Oli! moiiseinueur, comment auriez-vous ouldié cette 
pauvre voyageuse ipù sans vous serait morte sur la route de 
bescli à Brunn ? 

-Seriez-vous ses eufauLs? exclama le maréchal. 

— Ail! vous vous souvenez donc enfin ! .s’écrièrent Wit- 
lielm, Antonia et [jottclien cmi saisissant avec uu élan de joie 
les mains du prince de 7V...I, et les baisant respectueusement. 

l‘ui.s, .s’aiicrcevaul, non sans coiif‘u.sioii, que les regards de 
l’a.ssistaiice vivement émue de cettt* scène touchante étaient 
fixés sur eux, les trois jtaines villageois firent nue profonde 
rcvci'ence au luai’ccluii et se relirèicut prccipUamiiiciit. Mais 
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peiiJüiit tfnit le temps tiue dura le séjour de rétat-major 
français à Schœtibrimu, ils ii’oinirent pas un seul matin 
d’apporter une corbeille de fleurs et de fruits à riioinme 
humain et Ineufaisant qu’ils appelaient avec raison le sauveur 
de leur mère. 


*m:ox/:):cœyyxœüocm[mxù'mmümf:o:rxca^^ 





PAR 

M-"* ANAIS SéGALAS, 



Deux mères étaient là : l’une, berçant joyeuse 
Son enfant Jésus, son honlicui-; 

Kt l'autre, au teint flétri, contemplani radieuse 
.Sa fille aux dix-huit ans en fleur. 


«—'Dors, disait la plus jeune, ô mon aytiean sans tache : 

'fou sommeil est pur et charmant; 

Kl ce berceau liaffile, on mon trésor se cache, 


Kst l’écrin de mon diamant, 


M 


Oh ! votre fille, à vous, a l’éclat et la ffràre, 


Des yeux rêveurs, couleur du ciel ; 

Mais elle est ffrande et femme, et votri* anfje a fait place 
A la Viej'ge île flaphaél. 

J’aime mieux une enfant, um.* âme (ouïe IVaiche, 
Iffuorant tout, excepté mol, 

On Iront se colorant comme la jeinie pêche, 

IJui roiiffit sans savnii' pourquoi. 
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(I lù puis, tout est ijouvoaii [H>i)r moi commr* pour elle 
Peiulant tju’ello tulmire le |oui'. 

Etonnée, en voyant (’otle enlant rpii eliaiicelle, 

Je sens poiinire un nouvel annnir; 

Je la refjiu'ile éeloro: voit sur la route 

iSaître et {n andir le Us des cliainps; 
lit, landis (lu’elle entend elianter l’oiseau, m’écoule 
Oonnnent {;a/otiillent les enfants. 

h Elle essaie à mare]»or, indécise et divine, 

(iraintive, en étendant la main : 

Elle avance en tremUIant : sans tlonte elle devine 
'l'ontes les ronces du cliemiii. 

Et moi, l’aime à lu voir, enlant aux ineinUrcs rréle.s, 
A])puyersDu jietit pletl Idaiic, 
lit, pauvre an{|e siirpi’is de n'avoir plus ses ailes, 

Ne se poser (ju’eii cliancelant. 

« I’(*iits êirtïs uaissanis, créatures léjjèri’S, 

S(>uri{‘z à la vi(;, aux fleurs ; 

(les sourires d’enlauts soûl les s ileils des mèi-es. 

Et leurs ravous sècUeni uo.s ])leni s. 

(i'est ([u’il fVmt un Uercean pour que la iiière chante, 

Eu l’aj’iiant (^omnu! un liauuu'; 
il faut nu lud taifant dans la maison vivante, 
il faut iiti cv|>iie stii le lac. » 


E’aiUreiuère lui dit : « —.l’aime mieux, jeune femme 
Voir rayonner tua fille aux yeux étincelants. 

Mon visage est flétri, ma fille a tlix-hnil ans; 

Mais je suis sa eompiijp>e, elle est ma seconde âme. 

Et vieille, je serai sa soair en clieveux blancs. 
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« Votre amour maternel vient de naître, il s’rdlnme 
Plus brilliiut et plus frais cjue Taiibe ù son réveil; 
Le mien est déjà vieux, mais il reluit vermeil ; 

<î’<;st un foyer semblable à cebii du soleil, 
f^ni, brillant eba(|ue jotir, jamins ne seeonsnme. 


« Mît fille est mon amie, et me dit sans effroi 
Ses secrets ijigénus t[ue j’écoute cbariuée. 
t^ui la comprendrait mieux, ma jeune bien-aiinée? 
.1(‘ sais toute son âme à la inieime ulbtmée, 

Lt je lis dans son cœttr, ce livre écrit par moi. 

« Quand j e la vois donner an [lanvre criiî l’appelle, 
(îoinnie la Vierjje au ciel (jiiand je la vois prier, 

.b; dis : C’est moivouvraffe. lieiireuso d’éveill(;r 
Ses instincts de vertu, i(ni me semitlaient briller, 
J’ai su faire inie llîmime avec une étincelle. 


« iSIais, pour la voir fleurir, j’ai dû vieillir, liétas! 
l'oul se fane; et l'année, en s’enfiiyaiit, moissoiuie 
t:t lies grâces de feinnie, et des feuilles d’automne. 
Qu’importe? sur ses traits tout mon printemps rnyonne ; 
C’est là le seul miroir oîi je ne vieillis pas. 


« l'jlîe a mes cheveux blomls ipii me rendaient si vaine, 
Mon éclat ; cette enfant, au regard velouté, 
fàuume un doux concpîérant in’a pris tua royauié. 

Ivl I on dit près d<' nous : C’est la même beauté, 
tî’est la même conrouiie an front d’mie autre reine 1 


K Vous, pleine de joyaux, de roses, de jastniii. 
Jeune mèi’e, à nos bals voies dansez .'frariense. 
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Je vous y suivial, mol, ma sylplôil'i üi 7 ;ui;illeuse, 

Kt chacuiiti üiurera superbe oL l’adiouse; 

Vous, vos lu'iüauts au Iront, uioi, ma fille à la main. » 


« — Mais votre fille, un |Oiir, ce trésor epliémère, 
Itenril la jeune femme ; idole au emui’ léjjer, 

De toit (a>uj]jie cramoiir sans peine va ehanjjer, 
l'.t mettre le j;riui(I voile et les fleurs (roraiiuer, 

(Jui toujours |)our rosée ont les pleurs d'miernère. 

H — lût votre nou\'eau-né, si fVa,«ile ei .si beau, 

!tc[)rii Tautre, est un souille, une frêle espérance ; 

Sa boiu’lie <]e eoi'ail ;i d(?s cris de souffrance. 

Par des larmes, bêlas ! toute aurore cojiimeiure ; 

Si l’oiseau chante au nid, l’enfant jtleure au l)erceaii. 

K 'l'oujoiirs sui'des roseaux notre boiilieur s’aj)puie; 
Kl, inèi'e.s tmites deux, lujus aurons nos douleurs. 
Tout amour est iei l'ait de joie et de [)leurs, 
lût semble, en lunis jetant ses célestes lueurs, 

Tu arc-t'ii-ciel foj’ni»' dt; ravoiis et de pluie. 

H (^u’iuijtorte ? le boidunir est à nous, Dieu défend 
Kl j>rotéj;e avec nous uns calombe,s lé'jères. 

()b ! noire einjjire t.’sl Ijeaii! j>lur: île |dainies amères! 
Si fboiume s’est fait roi, fiunines, Dii'u nous fit tnèi’cs 
vNotri; seejUre fut mis ilans un berceau irenfani ! » 
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LE MANTEAU VERT 


l»AR 


CAWIILLE LEBRUN 




Il y iivait environ dix-septans que la reine Elisabeth était 
assise sur le trône il’Augleterre lorsqu’un matin du mois de 
juin de l’année ioTo, les habitants de la ville de Londres 
api u’ircnl rpie leur souveraine allait quitter ce jour-là inênie 
sou palais de Whitc-IIall pour se rendre au château royal de 
Greenwich, lieu de sa naissance, et où elle [tassait ordinaire¬ 
ment chaque année deux ou trois semaines de la belle saison. 

Les voyages étaient, en raison de l’apparat qui présidait au 
départ et au retour, une sorte de solennité pour les Londoners, 
Aucune cour d’Europe, en effet, n aurait pu à cette éjtocpic, 
lutter de Sftlendeur avec celle d’Elisabeth. Noii-seulement la 
fille de Henri Vlli et d’Anne LSoleyn déjtloyait dans ses rési¬ 
dences, dans ses Ictes, dans sa parure, une [jraiide magnifi¬ 
cence, mais encore elle exifjeait que les seigneurs et les dames 
attachés à son service imitassent sa somptuosité orientale et 
sou luxe féeritiue. 

Donc, ce matin-là , une affluence considérable d’iioiiimes, 
de femmes et «reniants de toutes classes, couvrait les rives 
de la 1 omise, depuis la Tour, cette massive forteresse oit l’on 
gardait les joyaux de la couronne, les jirisonniers d’Etat, 
les arebives du royaume, et où l’on fabriquait aussi la inoji- 
uaie, jusqu’à Greeuw’iclt ; car le bruit s’était laqaïudLi (jue Ut 
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rcïîiü iraii voir Irapper une nouvelle iiionnuie d'or à sou 
elïi{;ie, avaiii de partir pour 5a inaison de plaisance- 

Tuiidis (p«e les cuiâeiix se portaient en foule sur les quais 
et dans les rues voisines, un jeune homme dont le |)ûle visage 
i!i la physionoinif! sombre décelaient la fatigue d’esprit et 
l'uccubleiiieut moral, était solitairement assis dans une cham¬ 
bre mal meublée, située au second étage d’une maison de la 
niié, devant une table cbargée de livres, do cartes marines et 
de nianuscrlls. 

« Oh ! disait-il avec une expression prolbnde d’amertume, je 
suis fou de poursuivre ainsi oplniâtrément des idées qui, s’il 
m'était pej'mis de les mettre à exécution, amèneraient nour- 
lani ragrandissement des possessions de la reine Elisabeth, 
mais dont se raillent scs conseillers. Ils ne comprennent pas 
la justesse de mes calculs ou plutôt ils ne se soucient pas de 
la reconnaître. Un seul d’entre eux eût été assez lovai, assez 
désintéressé j>our accueillir un projet ilont la réussite assu¬ 
rerait à celui (|ui l’a conçu sa jiart de célébrité dans les an¬ 
nales d’un l'ègne fét:ond en glorieux événements. Mais lord 
lîurleigh est absent, et le coiule de Leicester, dont l’inllneticc 
eut certainement sul'fi pour faire agréer mes plans à sa souve¬ 
raine, a le cai'actère troj) personnel, trop ombrageux, pour 
aider un lioinme de talent et tle cœur à s’élever... Ab! si je 
pouvais, on déjut de ces courtisans égo'fstes et jaloux, parvenir 
jusqu’à Si» Majesté, obtenir d’elle un instant d'audience, je 
lui cxpli(]uerais mes desseins, et elle n’en rirait pas, car elle 
en comprendrait la grandeur et fimportance. Ut qui sait si 
alors ce ne serait j>as à votre tour, mylord de Leicester, ii 
porter envie à sir NValter Ualeigli ! « 

A cette |)ensée, un sourire d’orgued et de triomphe éclaira 
les traits jusqu’alors soucieux du jeune baronnet, qui à lu 
suite de ce solilocpie tomba dans une rêverie dont il fut tout- 
à-coup tiré j.)ar une musique lointaine. 

« (^n’est-ce ejne cela? » s’écria-t-il, en se levant et allant à 
sa l'enétre, qu’il ouvrit jiréelpitammeiit. 

A\i son des instrumoiils à vent (pii frappèrent alois sou 
ui eillc, se joiguit le bruit d’accluiiiaiions que p'juvail inuiiver 
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seul 1(3 pasîiaye de la reine à travers ta ville. Eu eilet, au lieu 
de se rendre à la Tour, ainsi qu’on l’avait annoncé, avant de 
s’embarquer pour Greenwich, Sa Majesté était allée visiter 
une de ses dames d’honneur cmp(‘chée de Taire son service, 
et retenue depuis plusieurs mois par une (jrave maladie dans 
sa maison située au centre de la Cité. Elisabeth s’était si inopi¬ 
nément décidée à cette visite que nul, sans même excepter la 
personne quelle honorait de cette mar(|ue de son estime, 
n’en avait été averti. 

Le chemin suivi i)ar Élisabeth ne s eu trouva pas moins en¬ 
combré par scs fidèles sujets accourus pour la voir et la saluer, 
dès cpi’ils eurent appris le changement survenu dans le pro¬ 
gramme de sa marchp. Quant à sir \Valter Ualeigh, eiiToncé 
comme il Tétait deimis lonfjteinps dans ses méditations poli- 
ti((ues et dans ses recherches sa\anles, il n’avait pas même eu 
connaissance des préparatil^ du voyage de Greenwich. Il le 
devina cependant au murmure de voix humaines et de musi 
que instrumentale que lui apporta la brise. zVlors l’envie ju'it 
au studieux jeune hoimne, qui iic se permettait guère d’autre 
distraction que celle d’une promenade solitaire sur les hord.s 
on sur les eaux de la Tamise, d’aller, lui aussi, voir défiler le 
cortège. Toutefois, quelque pressé que f ût Walter de jouir de 
ce spectacle, il jeta, avant de sortir, un regard inquisiteur et 
anxieux sur son habillement. 

Le fait est que cet hahillemeiit était défectueux sous plu.s 
d’un rapport... Outre que le damas brun de sou pouipoiiil 
montrait un peu la corde, il s’en fallait que la coupe en fût à 
la dernière modei d’ailleurs il était entièrement dépourvu des 
galons d’or, des aiguillettes enrichies de pierres précieuses et 
autres ornements plus ou moins coûteux dont à cette époque 
on surchargeait les vêtements des hommes. La boucle qui 
serrait sa ceinture en maroquin fauve était sliuplenient en 
acier, et deux rangs d’une dentelle qui ne se faisait j einarqner 
ni pour la finesse du réseau, ni parla ricliesse de la broderie, 
simulait à son cou la fraise touffue dont, sous le règne précé¬ 
dent, les Espagnols de la cour de l‘iiilii)pe 11, lepoiix de Marie 
Tudor, avaient introduit la mode en Angleterre. 
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J,il cause do la mosi[itiiiei’lo, ou |^om'ratt même dire de ia 
iiaiivretc du costume de rialeifjli, était l’extrême pénurie d iir- 
^jeut dans latiuelle il se trouvait. En tout temps et eu tout 
|)avs, on ii’accorde de crédit qu’aux (jens qui sont ou qu’ou 
présume être eu mesure de faire fortune. Or, nul u’iynorait 
que si^^\^aiter n'avait pour parvenir, d’antre moyeu, d’autre 
espoir, que ceux de voir un jour aj^réer par la reine des pro- 
|ets de colonisation dans l’AméritTue septentrionale dont 
aucun des conseillers de Sa Majesté ne voulait seulement lui 
permettre de jiréseuter le plan. 

Cej)cndant llaleiyli, que la nature avait doué de cette fer¬ 
meté de volonté, de cette courageuse persistance nécessaire à 
ceux (pii osent lutter avec la inalveillauce de favoris à la fois 
arrogants et méticuleux, Ralcigh, loin de se laisser rebuter 
par les dildicultés de sa situation, se raidissait, au contraire, 
contre les obstacles accumulés devant lui. ]\n cette circon¬ 
stance, ])ar exemple , au lieu de renoncer à aller voir passer 
le cortège, il s’opiniâtra dans sou dessein. 

« Yraiment, sc dit-il, le juif Samuel m'a rendu service en se 
refusant l'autre jour à me compter les soixante écris tiue je 
voulais avoir de mon manteau vert [jour payer les manuscrits 
dont runique et cupide descendant de Sebastien C<abot ne 
vent se dessaisir que moyeimaiit ce prix. » 

Et tout en se félicitant d’avoir échoué dans sa négociation 
avec Samuel, le baronnet ouvrit un Ijahut fermé à clé; il en 
tira un manteau en velours vert bordé d’une guirlande de 
Icuilles de cheneen or fin, qui avait certainement coûté, dans 
ce temps on les broderies comme les tissus s’exécutaient len¬ 
tement sans le secours de mécanique ni de métier d'aucune 
.sorte,le double de la soinmeque Walter ijréteiidait en obtenir 
du juif. 

Ce manteau était d’ailleurs [jj-esque neuf, lîalcigli l’ayant 
porté au [jIus trois nu quatre fois, avant que sa bourse et sa 
{;ardc-i'obe fussent également épuisées. Il le jeta donc sur sou 
éi>aiile gauche ; mais au lieu de le laisser flotter négligemment 
itar dei'rièi e, il le dra[martjsU;mcnl loutaïUoiir de sa personne, 
de manière à masquer les défectuosités du reste de son costume. 
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Prenant ensniteà ta main une espèce tlo chaperon on tlo toque 
Lloiit le veîonrs noir fort usé offrait trop île disparate avec 
celui de son manteau iioiir qu’il le posât sur sa tête, sir 
Walter Pialeieli descendit dans la rue et se diri^jeu à pas 
pressés vers le bord du fleuve, sur les eaux duquel se ba¬ 
lançaient quinze barqnes toutes pourvues de raiiieurs jioi taiit 
la livrée cramoisie et or d’Elisabeth. La barque royale était 
décorée d’uue tente en drap d’argent avec ries pennons et 
des banderoles découpées en flammes. Parmi les autres, il 
yen avait plusieurs remplies de musiciens qui n’attendaient 
que rapparition de la souveraine de PAiigleterre pour fairi' 
assaut d’harmonie avec ceu.x qui escortaient ïia Majesté. 

Cependant Elisabeth poursuivait pompeusement sa marche 
à travers les rues de Londres iloiit les liabitauts, nonobstant 
l’imprévu de son apparition, avaient trouvé le teuq>s de sus¬ 
pendre de belles tapisseries aux balcons de leurs maisons et 
de réjmndre un sable fin sur le sol bumide et inégal, qu’on ne 
savait pas encore paver. 

La reine, vêtue d’une longue ro[)e de velours pourpre, 
montait un palefroi blanc richement caparaçonné. Lue agrafe 
de diamants attachait le bouquet de plumes d’autruche qui 
ombrageait son chapeau en velours noir, très-petit de forme, 
retroussé sur le côté gauche, et po.sé sur sa tête de manière à 
laisser voir une grande partie de sa chevelure d’un lilond ar¬ 
dent et naturellement bouclée. 

En dépit de l’éloge (pie les panégyristes de cette souveraine 
ont fait de sa beauté, Idisabcth n’était pas j>réci.sémcnt (ollc. 
Son nez long, pointu et un ])eu trop proéminent, ses lèvres 
minces, ses petits yeux d’un bleu fade, ne devaient pas foruu.'r 
un ensemble très-agréable; néanmoins, réblouissanie Idan- 
cheur de son teint, la fixité scrutatrice de son reganl, l’impo¬ 
sante dignité de sou maintien et surtout le prestige de sa toute- 
puissance, iirspiraient à ceux qui rapprochaient une profonde 
vénération et une admiration entlionsiastc. 

Aussi, le long du chemin suivi par Sa Majesté, vovail-on 
toutes les têtes s'incliner, tous les genoux se ployer, à mesure 
qu’elle s avançait, précédée de ses hérauts et des grands offi- 
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dors lie sn maison, à cheval, ainsi ([iie ses daines. Au inonieiit 
on le cortège uLteigiiit le bord du lleuve, où stationnait la Hot- 
tilic royale, les curieux amassés en cet endroit se reculèrent 
sjiontanément pour laisser les gai’des nobles de la reine, re¬ 
vêtus de leur brillant uniforme et armés de haches d’arme en¬ 


tièrement dorées, former la haie sur son passage, 

Elisabeth étant donc descendue de cheval, se dirigea vers 
sa bni’que, à pied, et conduite par le comte de Leicester, son 
grand-écuyer ; deux pages soutenaient par derrière la queue 
ile sa robe. Un grand noinln e de seigneurs et de dames ve¬ 
naient ensuite, les uns et les autres magnifiquement parés. 

Soudain la reine, dont les pletls chaussés de lirodequins de 
salin blanc glissaient légèrement sur les moelleux tapis qui 
couvraient la pente du rivage, s’arrêta indécise, stupéfaite, 
presque irritée... Un espace de terrain fangeux (lu’il ne lui eût 
guère été possible de franchir en moins de trois ou quatre pas, 
la séparait du fleuve. 

Mais riiésitation de Sa Majesté ne dura que quelques secon¬ 
des... Un jeune homme se faufila rapidement entre deux des 
gardes nobles rangés en haie, mit un genou on terre et étendit 
devant la reine un manteau en velours vert-émeraude, rtche- 
meiil brodé d’or. Cela fait, il gardason humble attitude comme 


s’il eut voulu implorer le pardon de sa souveraine pour cet 
acte de prévenance que l’étiquette des cours pouvait appeler 
térnéi'aire. En effet, l'disabeth lui jeta un regard empreint 
d’une sévérité qui jiarutsi menaçante aux personnes dont elle 
était entourée, que Leicester, au lieu de feindre, ainsi qu’il 
l’eût indubitablement fait en toute autre occurrence, de ne 
point savoir le nom du liaronnet, répondit à cette interrogation 
de la reine : — Connaissez-vous ce jeune homme? — par ces 
mots : —Il s’appelle Walter lîaleigh. 

La reine passa donc majestueuse, hautaine, sur le manteau 
vei't que foulèrent à leur tour sous leurs pieds les dames et les 
seigneurs de sa suite. 

.SirAValtcr s’était relevé et suivait des yeux rorgueilleiise 
lille de I lenri VIN. 11 ne quitta le rivage que torsque la flottille 
rovalc, dont le départ fut signalé juir le ri*tentissement pro- 



















loiiffé lîp tlrtiizc troîupeiifis ei ilc tleux timl>ales, niu illspani l\ 
sa vue. 

I.e pauvre baronnet rentra tout pensif tlans sa dcnieiire...,. 
Ce même jour, il reçut la visite de SamiieL 

«Je viens vous annoncer une bonne nouvelle, lui dit le juif, 
qui faisait toutes sortes de trafics. Un seigneur de la cour 
m’ayant commandé ce matin un habit de gala pour les fêtes 
qui ne manqueront nas d’avoir lieu au palais de ^Vhîle-lla!l, à 
l’arrivée très-prochaine, à ce qu’il ])araît, de rambassadeur 
de Suède, je me suis souvenu de la proposition que vous ju’a- 
vez faite de nie céder votre manteau vert pour soixante écus 
payés comptant... Voyant maintenant la possibilité d’utiliser 
cette broderie d’or, que des doigts habiles se cliargeront de 
découper pour la transporter sur une autre étoffe, je viens 
vous dire que je suis prêta tenir le marché. » 

Ct Samuel, tirant de sa ceinture une hoiirse en drap gi'ls, 
la posa sur la table auprès de laquelle rialeiglt s’était remis à 
étudier. 

n II n’est plus tempsM,répondit froidement le jeunebaroiinet 
au vieux juif. 

Celui-ci comprit que Walter avait déjà disposé en faveur 
d’iin autre de ses confrères du manteau brodé; il se retira en 
silence, fort mécontent d’avoir nianqué un marché qui lui eût 
été certainement profitable, et que sou amour excessif du 
gain l’avait empêché d’accepter sur-le-champ. 

« Comment me procureraî-je maintenant le manuscrit de 
Sébastien Cabot? murmura Walter en se frappant le front 
lorsqu’il se retrouva seul. Et d’ailleurs, continua-t-il, î» fpnti 
hou poursuivre encore des projets désormais ebimériques? 
runiqne occasion que j’aie eue jusqu’à présent d’attirer sur 
»noi l’attention de Sa Majesté m’a été, je le crains lûeu, plus 
préjiidicîable que favorable... T.es princes ont troj) d’orgueil 
pour excuser une infraction aux lois de rétlqnette, même 
(juaiid cette infraction n’a d’autre but que celui de les servir. 

Ainsi raisonnait le jeune homme, qui pour la première fois 
de sa vie se laissa gagner par le découragement. T.a plume 
<|u’il avait reprise ajirès le départ tin Snumel s’t’fliapiia tic ses 




















(loifjis; il rnpoussa de la main la J)a^"e j(]inl était en train d’é- 
erire, et renonçant à l’avenir [jlorieiix fiu’îl avait si loneteini)s 
rêvé, il résolut d’aller s’ensevelir dans un petit castel à denii 
miné, seul bien dont il eût hérité de ses ancêtres et qui était 
situé sur la lisière du sauvaye pays de Galles. Cette sa{je dé¬ 
termination prise, Walter se sentit plus calme. 

Pourtant, ina!(jré le désir que le baronnet éprouvait main- 
tenant de quitter I^oiidres, il se vit forcé de retarder son dé¬ 
part. Une violente fièvre, résultat de ses longues veilles, de 
ses travaux excessifs, de ses inquiétudes et de ses déceptions, 
le retint dans son Ht dtirant près de deux semaines. H était à 
peine rétabli, lorsque la reine revint de Greenwich pour rece¬ 
voir l’ambassadeur de .Suède. 

Le lendemain du retour de la cour à White-llall, ftaleigh 
ne fut pas peu surpris de recevoir, par l’entremise d’un huis¬ 
sier de la maison de .Sa Majesté, l’ordre de se rendre au palais 
royal, le jour suivant, à midi précis. L'émotion du jeune 
homme, pour qui ce message fut une véritable énigme, ne 
peut se décrire. 

La reine, dont il redoutait le courroux, s’était-elle informée 
de son rang, de sa position, à lord Leicester, et celui-ci, plus 
bienveillant, plus généreux, qn’on ne se plaisait généralement 
à le reju'ésenter, avait-il saisi cette occasion pour le recom¬ 
mander à Kiisal>cth?... t^u bien, au contraire, aurait-il cher¬ 
ché et réussi à le noircir aux yeux de sa souveraine, en le 
déjieignant comme un jeune présomptueux, capable de com- 
tnettre des actes dont la hardiesse touchait à rirrévérence, 
pour parvenir à attirer sur lui raüention de Sa Majesté au 
lieu de lui adresser, ainsi qu’il convenait à un obscur sujet, 
une respectueuse supplique? 

Dans ce dernier cas, Élisabeth, loin de condescendre à ac¬ 
corder un instant d’audience au baronnet, ne le mandait en 
sou |)alais que pour le faire interi'Ogei’ ])ar quehiu’im de ses 
olficiei’S, chargé de lui signifier ensuite le sévère arrêt dont on 
juinissait sa téméraire conduite. 

t^iioi qu’il en fût, ïlaleigh n’aurait ni voulu nî pu se dispen¬ 
ser d'obéir à l’onlre royal, et telle était son impatience de 
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sortir (rincerlliutle qu’il se serait irouvé heureux si l'iieure 
du rendez-vous eût sonné à rinsiant iiiêiue. Toutefois ce dé¬ 
lai d’iui jour et d’une nuit lui était nécessaire pour se procu¬ 
rer les moyens de paraître d’une façon convenable à White- 
llall. On sait déjà en cpiel triste état était la ^^arde-robe de 
Walter; aussi, le premier soin du pauvi'e baronnet, après la 
réception du message royal, fut-ii de courir chez iSarauel. 

« Oh ! oh ! se dit mentalement le juif en le voyant, sir Wal¬ 
ter lîaleigh nra-t-il menti en répondant à mon offre de tenir 
le marché précédemment proposé ]>ar lui, qu’il n’était plus 
temps?... Espérait-il par cette ruse, obtenir de moi une oITre 
])lus avantageuse?,.. S’il en est ainsi, il se repentira de sa 
duplicité, car certes je ne prendrai à aucun prix son man¬ 
teau. » 

Puis, se levant et allant au devant du baronnet autiuel il 
fit une profonde révérence, il lui dit d’un ton obséquieux 
(|ue nuançait cependant une teinte presque imperceptible 
d’ironie : 


H Qu’a donc Votre flonmur à m’ordonner de si pressé qu’il 
prenne la peine de se rendre en personne chez un miséivable 
llélireu, son humide serviteur? Sir Walter Paleigh, conti¬ 
nua Samuel, toujours avec un accent légèrement sardonique, 
a-t-il reçu une invitation du secrétaire île la reine pour assis¬ 
ter demain à la présentation du nouvel ambassadeur suédois? 
vient-il me coimiiander un costume de cour, dans le genre 
de celui-ci ?... » 


En prononçant ces derniers mots, le juif désignait à Pialeigh 
un pourpoint et des hauts-de-cbausses en satin blanc, un 
manteau en étoffe semblable, mais de couleur bleue, bordé 
de trois rangs d’on large galon d’argent, une fraise de dentelle 
de Flandres, et une toque sur laquelle ondoyaient trois plumes 
lilanches. 


« Effectivement, ce costume me siérait assez, remarqua 
Raleigli. 

— Le jeune seigneur à qui il est destiné se trouve préci¬ 
sément avoir la taille de Votre Honneur. 
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— Jiî serais curieux île savoir si ce pourpoint m'irait Iiieii, 

— H est ii'ès-i'aciie de vous satisfaire. » 

Kt Samuel s’empressa tVaitler le baronnet, tl’ahoril à se tîé- 
])Ouillei‘ de son propre Jiahillement, puis à revêtir celui que 
nous venons de décrire. I^e Juif éprouvait un malicieux plaisir 
ît parer sir Walter de ce superbe costume qui, pensait-il, devait 
lui faire envie. Aussi se prêta-t-il de la meilleure {jrâce du 
monde à la fantaisie du jeune bomme, lequel, après s’étre 
accoutré du pourpoint et du Iiaut-de-cliausses, qui semblaient 
avoir été taillés sur sa mesure, voulut encore ceindre l’étroite 
écbarpe en étoffe d’arijeiiL destinée à soutenir l’épée, complé¬ 
ment iiidispeiisalde du costume d’im f;entiibomme. 

« l*ar ma foi, dit-il alors, en se re(fardant avec complai¬ 
sance des pieds à la tête dans une {jiace de Venise portative, 
cet liabiilement est assez soi'iable pour un homme de ma con¬ 
dition, et je pourrai bien m’en accommoder. 

— Son Honneur {ilaisante? dit Samuel tout ébahi, 

— Vraiment non. 

— Mais cet habit m’a été commandé par un seijpieur qui le 
portera à la cérémonie de demain. 

'—Vnisque vous me [>ro[)osiéz tout-â-1’heure d’en cemlee- 
tionner un jmreil pour moi, il vous est, ce me semble, facile 
de le faire pour un autre. 

— Votre Honneur ne se doute iieut-étre pas du prix de ces 
étoffes, de ces (.[entcHes, de ees jalons, hasarda le Juif. 'IVois 
manteaux verts, ajouta-t-il de sou ait demi-ohséquieux, dimii- 
uanpiois, trois manteaux verts ne suffiraient pas à farquitter. 
D’ailleurs, je me trouve en ce moment ti’op à court d’argent 
pour consentir à un échange ipielconque. Il faudra me payer 
comptant. 

— Au fait, reprit Walter qui, tandis que Samuel parlait, 
avait quitté ces riches vêtements et repassé les siens, John 
(larldge, le fournisseur de mylorils de f.eicesler et de Ijiir- 
leîgh, est moins cher que vous, Samuel, et il lui sera fiieile, 
j’eu suis sûi', lie me |>rocurcr un costume de cour en moiii.s 
de douze heures. 
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Sérieusement,Votre lituineiiron a besoin pourtîemain? 
tleinaiula Samuel. 

— Je dois être à midi nrccis au jialais de ^Yh^te-lIalI. Voici 
l’invitation que m'a adressée le secrétaire de Sa Majesté. » 

Cela disant, le jeune homme tira de son pourpoint un 
papier sur lequel le jtiü’jeta un coup d’œil furtif. A peine 
eut-il vu le sceau royal qui y était imprimé que, s’inclinant 
jusqu’à terre devant Raleigh, il dit; « Je ferai crédit à Votre 
llonncur autant de temps, qu’il lui plaira. » 

Puis, appelant un de ses enfants occupé dans un coin de 
la chambre à démonter une emeigne do pierreries, il h? 
chargea de porter snr-le-champ chez, sir Walter le costume 
qui agréait à ce dernier. 

« Mais je ne veux pas que vous perdiez jiour moi une 
de vos pratiques, objecta le baronnet. 

— Son Honneur me dédommagera en me donnant la 
sienne, repartit le marchand, » 

La vérité était que nul n’avait commandé cet habillement, 
qui, au contraire, attendait un acheteur. Ainsi, la seule vue de 
ta royale missive adressée à ce jeune homme nagnèressi peu 
considéré par Samuel, avait sulïl pour l’clever dans l’estime 
de ce méticuleux commerçant, au point que celui-ci lui 
ilemandait presque à genoux la faveur de le fournir î 

Walter était beau, intelligent, adroit... Que fant-il de plus 
pour réussir à la cour, lorsqu’une foison est parvenu it y 
mettre le pied! Voilà ce que pensait Samuel et ce que beau- 
tîoup d’autres ont pensé avant et après lui. 

Cependant, le baronnet était loin de partager !a contianee 
du Juif à l’endroit des brillants succès qui l'atîendaient à 
White-llall, et ce fut le cœur palpitant de crainte qu’il se 
présenta le lendemain au palais. 

La reine dînait à onze lienres. En sortant de table, elle ren¬ 
trait bahituelleinent dans sa chambre, on elle causait familiè¬ 
rement pendant quehjues instants avec ses dames de service; 
après (|nüi elle passait dans son caliinot pour donner ses 
audiences particulières et s’entretenir des affaires de l’Etat 
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ïl était midi (;l demi, larstino sir Walter ïîaleieli fut iiitro- 
ilult eu !a |)i’ései»cc de sa souveraine, qui lui jiarut iilus impo¬ 
sante encore que le jour de son départ pour Greenwich. 8a 
robe do damas blanc était l)rodée de perles; le collier de 
Tordre de la jarretière pendait à son cou, et une conrorme 
d’or surmontait sa chevelure frisée, nattée et relevée avec mi 
art infini. Sa ^lajesié était assise sur une chaise à bras ; à coté 
tTelle se tenait deliout William Cecîl, baron de Bnrleigh, son 
conseiller intime, pi'emier siïci’Ctaire d'Etat. Il était revenu la 
veille d’un voya{je ([ue d’importantes affaires de famille Ta- 
vaient forcé de faire dans les comtés du nortl de l’Aneleterre. 
Moins aimable, inniiis brillant surtout que Kobert Dmlley, 
comte de fjeicester, et friiî, en sa qualité de nrand-écuyer do la 
reine, occupail la prcjnièrc place sinon au conseil, du moins 
à la coui', il méritait jdns que celui-ci, par la probité de son 
caractère et son sincère dévouement à son pays, la confiance 
dont ÉUsabelli les honorait tous deux. 

« Sir Walter lialeîfjh, dit Sa Majesté au jeune baronnet, 
nous vous avons lait appeler dans notre cabinet, jiarce qne 
nous étant informée de votre nom, de votre rang et de votre foi'- 
tune, nous avons appris (|ue si les deux jweniicrs sont assez 
honorables pour vous pei'inetlre d’aspirer à luie glorieuse re¬ 
nommée, la troisième est trop modique pour vous donner les 
moyens de la conquérir. Kous nous sommes toujours fait un 
devoir de rechercher le mérite et un plaisir tle le récompen¬ 
ser... îlettez-jions donc à même, monsieur, tlo reconnaître le 
vôtre; vous iTanrez lias sujet de vous en rejientir, 

■—Hélas ! madame, répondit llaleigh du ton le plus humble» 
quels talents pourrais-je me vanter d’avoir acquis, quand je me 
trouve vis-à-vis d'une reine qui les possède tous ? »> Un gracieu.x 
sourire fut la réponse de Sa Majesté au compliment du baron¬ 
net, compliment qui n’était pas trop courtisanesque, car Éli¬ 
sabeth joignait réellement à une instruction solide et variée, 
<!c nombreux talents d’agrément. Non-senlement elle com¬ 
prenait et parlait cinq langues, mais encore elle pinçait du 
luth, jouait très-bien de Tépinetto, et tlansait avec une grâce 
remarquable. 
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«•—Ccpeiitliiut, repi’itla reine après une pause, ou dit, sir 
Waller, que vous consacrez entièrement votre temps à 
1 etude. 

— Il est vrai, Madame. Je clierche, et par lois inêinc je me 
flatte d’avoir trouvé le moyen d’étendre les possessions de 
Votre Majesté. 

— Ah! fit la reine d’un ton incrédule. — Et quelles sont 
les conquêtes que vous projetez, monsieur? ajouta-t-elle avec 
un accent sarcastique. 

— Celle du second hémisphère de notre globe, répondit le 
baronnet sans se déconcerter. 

— Comment l’accompli riez-vous? 

— Par la colonisation. 

— Et vous la commenceriez?... 

— Sitôt qu’il |)laira à Votre Majesté. 

— Mylord, dit Elisabeth en se tournant vers Cceil, iiue 
pensez-vous de cette idée? 

— Qu’elle mérite d’être approfondie et discutée, répondit 
le sage conseiller. 

— Donc, nous l’approfondirons et nous la discuterons en 
temps et lieu, conclut la reine. —En attendant, sir Walter, 
continua-t-elle, vous prendrez place parmi nosgardes-nohles... 
Dès ce moment, vous laites partie de notre royale maison; 
en conséquence, vous pouvez nous suivre dans la salle d’au¬ 
dience, où va nous être présenté l’ambassadeur de Sa Majesté 
le roi de Suède.'» 

En achevant ces mots, Elisabeth se leva , et, conduite par 
lord flurleigh, elle passa dans ses appartements de réception. 

A la présentation de l’envoyé de Suède succéda une de ces 
fêtes de jour alors assez fréquentes îi la cour d’Angleterre. 
Elisabeth, que les historiens nous représentent tellement 
folle de danse, quà l’ùgc de soixante-neuf ans elle prenait 
part à ce divertissement, ouvrit le bal par une gaillarde dans 
laquelle le nouvel ambassadeur eut riionneur tl’étre son par¬ 
tenaire. 

Quelque désagrculdement surpris que fut le comte de Eeî- 
cester en voyant installé à Wliite-Mall le jeune bul'omiet, il 






































étail courliscm (rop expérimente pour lui faire un fiolil 
accueil. Mais Waîter ne fut dupe des démoustralioas 

d’mniiié (ju’îl lui prodigua; au reste, les palais des souverains 
fouriuillent de ces secrètes méJianees, de ces inimitiés sour- 
iles f[ui se déguiseut à grand’peiiie sous un faux semblant 
irestime. 

.Sir Walter Kaleigli |)ut enbu se procurer le manuscrit 
iiar lui si lonjjlemps convoité, dans Icuuo! Sébastien Cabot, 
»pii, en 1 i0“, avait tlécouvert i’Ainérifiue septentrionale, s é- 
tait [du à ilécrire le rivage oii il avait abordé, l'aspect, les pro¬ 
ductions et aussi les habitants de ce riche pays depuis lors 
abandonné. Cependant ce fut seulement vingt ans plus tard 
(pic le baronnet put mettre à exécution son plan de colonisa¬ 
tion. Il donna le nom de Vinjime a la contrée l ecoiinuc un 
siècle auparavant |)ar Cabot, 

Sir Waiter llaleigli acuuit d’ailleurs une brillante renom¬ 
mée comme littérateur. Klisabeth le combla de biens et de 
dignité, juste récompense de scs éminents taleuls, qui peut- 
être fussent toujours restes dans l’onibre sans le rnauteau 
vert. 




UN PAOK i>E LOUIS XI 

ALFRED DES ESSART8. 


]. 


Dans une vaste salle de rbôlel Saint-Paul, cinq à six pages 
de service étaient réunis, et, en attendant que Louis XI leur 
envoyât (les ordres, ils s’atnusaienL soit ;i deviser muliciouse- 
ineiii, soit àjoueraux dés. Le jeu avait d'abord été Irès-aniiné; 
















































mais CCS jeunes geiitilsbomiiies ayuiit risqué Uuil ce qu'its 
possédaient pour le moment en carolus, ajjnels £;t écus à la 
rose, celte ardeur se ralentit considérablement. Alors les [)a{jes 
placèrent en cercle leurs escabeaux autour de la vaste cbe- 
miuée de pierre sculptée, et voilà tiu’ils se mirent à passer en 
revue toutes les figures de la cour, sans excepter leur terrible 
souverain. t)b l si le roi Louis eût entendu, soit par lui-même, 
soit par les oreilles de son espion familier Olivier-le-üaiiii, 
quelle eût clé sa fureur 1 D’autant plus que son page favori, 
Etiguerrand de Montreuil, le ménageait moins encore que tous 
les autres. Le costume misérable du roi, sou visage somî>re et 
bas, son feutre use et toujours entouré de raedailies bénites, 
tout cela fut pour Enguerrand le sujet d’intarissables plai¬ 
santeries. 

Seul, un jouvenceau d’environ seize ans s’etait abstenu de 
prendre part à la conversation, surtout depuis fpi’elle avait 
tourné à répigrainnie. A en juger par sa pliysionomic grave , 
|>ar son air résolu, par la simplicité de sa tenue, personne 
n’eût hésité à penser que c’était un geutilhomiiie de bonne 
race et rpti voulait dignement soutenir un jour riionneur de 
ses a'ieux. Son silence mcconteritaltEiijjuerrandjCjui.de temps 
à autre, se totirnait vers cet imperturbable auditeur, comme 
pour obtenir de lui un sourire d’approljation. Blessé eiiHa 
dans son orgueil et iie pouvant |>lus se contenir, il s’écria : 
« Selon toute apparence, nos malins propos déplaisent à 
mesbire Maurice dc^ lîodiiiio, car il ne daigne pas se mêler ii 
la conversation, « 

Le rouge monta au front de Maurice, iiiterjiellé si lirnsfiiiü' 
ment; toutefois le jeune boinme ré[U'inia rardeur de son sang 
et se contenta de répondre d’une voix lente et ferme: « Pour¬ 
quoi m’interpeller ainsi, Enguerrand? Vos discours ne me 
])laiseïit pas, il est vrai, parce que je ne suis point habitué à 
plaisanter sur le compte de mou procliain ; cependant je n’eu 
ai pas témoigné mes scntinients. 

— Par Notre-Dame! réplifiual’iinpéltieiix Enguerrand, vos 
senliments se manilcstent assez clairement sur voti'e visajje, 
et je ne sache rien de désagréable comme d’avoir un coni- 
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pafjiion ijüi intérieurejneiit vous criiitjue et vous hlàme. 

— Mais, dit Ahmrice toujours imperturbable, vous n’épar- 
niiez pas la criiajiie aux autres, inoii cher Enfjjuerrand; et sous 
ce rapport je ne vois (pièrc ce t{ue vous avez à me reiirocher. 

— Assez, iiiessire, assez! dit un des jiajjes ; vous êtes sur le 
sentier des querelles. « 

Mais lùiguerraiid, piqué dans son amour*propre, n était pas 
d’humeur à se modérer. Il jn it doue un air moqueur pour 
lancer ces paroles : 

« Au fait, je suis bien bon de m’escrimer contre messirc 
Maurice Bodinio pour lui enseigner quelque peu le secret des 
belles manières^ j’oiiblio (|ue inessire Maurice de Bodinio 
arrive de Bretagne, jiays sauvage où les hommes ressemblent 
à des loups ou à des pourceaux. » 

A ces mots, le flegme Imbituel du jeune Breton rabatidoiiiia, 
et l’on eût vu une rougeur de feu remplacer subitement la 
pâleur habituelle de ^Maurice. 

« Celte insulte, s’écria-t-ü, m’est plus sensible que toute 
autre cliose au monde. H faudrait que je fusse bien lâche 
pour tolérer les noms de mépris que vous avez donnés à mes 
compatriotes. . ■ 

— Je leur ai donné les noms qu’on leur donne partout. 

— Osez répéter cette injure! » . • 

J'inguerrand ne se fit pas prier deux fois. Mais il n’avait pas 

fini sa phrase, quand un violent soiilflet, imprimé sur sa joue, 
le mit dans une fureur indicible. Vainement la jilupart des 
pages cherchèrent-ils à s’interposer entre les deux adver¬ 
saires : ceux-ci ne voulurent écouter aucune proposition d’ac¬ 
commodement. Ils étaient geiuilslionmies, jeunes, fougueux; 
un combat était inévitable, et Enguerrand, sous le ressenti¬ 
ment du coup flétrissant (pi’il venait de recevoir, voulut que 
la rencontre eût lieu tout de suite. On descendit dans les 
jardins de la résidence royale et l’on gagna une allée sombre 
et écartée. 

Là J les deux combattants mirent l’épée à la main. Leur lutte 
fut vive et longue; l’adresse et la vigueur claleiit égales de 
part et d’autre. Enfin Enguerrand a jjoussc un cri de douleur; 
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it s’affaisse el tombe mort; le fer de Maiiriee tui a traversé la 
poitrine, 

A l’aspect de son ennemi vaincu, tout-à-rheure beau et 
brillant jouvenceau, maintenant pâle et froid catlavre, Mau¬ 
rice ne put retenir ses larmes. U étreignit le corps d’Enguer- 
rand : « O mon Dieu! disait-il, mon pauvre camarade n’est 
donc plus ! et c’est moi, moi insensé, qui, pour un vain débat 
d’amour-propre, ai brisé sa vie! Mallieur, malheur à moi ! 
Dieu me punira. 

— Fuyez, fuyez! cria un des assistants; on vient vous 
arrêter. " 

i \ n’était déjà plus temps de se soustraire à une arrestation ; 
car des archers de la garde écossaise débouchèrent à la fois 
par les deux extrémités de l’allée; ils saisirent Maurice, qui, 
dans son accablante stupeur, ne savait pas même ce ttuon 
faisait de lui, et ils te conduisirent à la prison du Petit-Châ¬ 
telet. Ijà, le jeune Breton fut, par l’ordre exprès ilu roi, jeté 
dans un cachot noir, infect, où on ne lui laissa pour toute 
nourrituie que du pain et de l’eau. 



Maurice avait à Paris un cousin tendrement aimé, laniiik 
PenfentenioCelui-ci était étudiant ou escholàtre en l’Uni- 
versité. 

Au premier bruit du malheureux sort du jeune page, laii- 
nik accourut, et, à force de supplications, obtint la faveur 
d’être admis auprès de lui. 

« Hélas! mou pauvre Maurice, te voilà bien tristement 
logé, 

— Oui, Idiinik, et encore le serai-je phis tristement dans 
(pjelqnes jours. 

— Comment? explique-toi. 

— Notre sire le roi est en gramle colère; il fait préparer 


* I.u iiiiiisnji dts l'enlunltiiio, ilkisUc en liicUgnc, a él« lu source cie culle du 
Clirn'oiiluiiu'S, 
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mon procès, et ce ne sera pas I0115. il est eu grantle colère, 
purccque j’ai tué sot» page favori, O funeste duell 

— Tu as raison, Maurice, de gémir sur ce combat. Je con¬ 
nais les détails île la rpierelle, et, je l’avoue, cela ne valait pas 
mort d’iiomine. Cependant, peut-être, à ta place, n’eussé-je 
jias été plus patient ; car notre ciier pays de lîretagiie avait 
été insulte. Que faire maintenant pour te tirer de ce péril ? 

— Uien, mon bon l’enfentenio. 

— Eh quoi ! nous te laisserons occire en jilace de Grève, 
sans rémission, comme un juif ou uu sarrasin? Non, Maurice, 
je ne {‘uis supporter l’iilée de ton supplice. 

— Aie du courage, lamiik ; aie du courage comme j’ai de 
la résignation. Mais écoute : |’ai en Bretagne une sœur de qui 
je suis tendrement aimé, lleiids-toi au manoir, chez ma sœur, 
et dis-liii que je suis en danger, en grand danger de perdre la 
vie pur les ordres du seigneur roi. Si ma sœur venait me voir, 
clic consolerait mon pauvre cœur, 

— ^laiirice, ton vœu sera exaucé. Tu reverras ta sœur, ou 
je lie suis plus un genlilliomme. >» 

Ktlaniiik, après avoir embrassé à deux reprises le prison¬ 
nier, sortit U la hâte du cachot. 


111 . 


IM“* Anne de Bodinio avait réuni tons les gentilshommes 
du voisinage dans son riche manoir. Une immense salle, aux 
nmrs peints de couleurs brillaiites et ornés de trophées 
d’armes et île bois de cerf, contenait une table fort longue où 
soixante convives étaient venus prendre place. Selon la cou¬ 
tume touchante et patriarcale de cette époijue de simplicité , 
tandis qu’on voyait assis au haut bout ilc la table, selon le 
ilegré de noblesse, de puissants seigneurs, à rextrémitése trou¬ 
vaient les seniteurs et meme quelques pauvres. Ainsi la 
société tout entière, avec se-s inégalités moins choquantes 
alors qn’au}Ourd’lun, était rejn esentée à ce festin. 

Oomine ou doit bien le [lenser, la conversation avait roulé 
principalement sur l’aiirijjathie mutuelle ipù divisait les ITan- 
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rais el les Bretons ; ceux-ci reprochant toujours aux premiers 
leur légèreté et leurs projets de domination, lin barde intro¬ 
duit dans la salle avait chanté le Tribut de Noméno'e\ où se 
trouvent ces strophes caractéristiques : 


« jSous venons savoir de vous s’il est une justice, s’il est un 
Dieu au ciel, et un chef en Bretagne. 

« — Il est un Dieu au cieb je le crois, et un chel en Bre¬ 
tagne, si je le puis. 

« — Celui (fui veut, celui-là peut; celui tiui [leut, chasse 
le Frank. 

« Chasse le Frank, dcfentl son pays, et le venge et le 
vengera.« 


La chanson guerrière, tjui excitait l’entliousiasme des audi¬ 
teurs, en était là lorsqu’on annonça lannlk de I^enfcntenio. 
L’ardent et bon jeune homme avait fait cent trente lieues en 
deux nuits et demie et un jour. 

Quand la dame de Bodiaio vit lannik pâle et essoufflé, elle 
s’émut et, Intérietirement alarmée, demanda; h Qu est-ce, 
gentil cousin? pourquoi cet air d’uccablemeut (.;t de fatigue? 
Vous ressemblez à un poi teur de mauvaises nouvelles. 

— Fu effet, ma noble cousine, les nouvelles que j’ai à vous 
apprendre sont de nature à contrister votre cœur. 

— Parlez vite, lannik. 


— Votre pauvre jeune frère est en grand danger, en grand 
danger de mort. Il s’est battu et a eu le malJieur de tuer un 
des pages favoris du roi. La colère royale est terrible, et le 
jugement ne se fera pas attendre, si meme il n’est déjà rendu. 
Mais Maurice, sans être abattu par sou inalhenr, ne m’a 
témoigné qu un désir : celui de vous voir, disant que cela le 
consolerait. 


— O mon Dieu! (> mon Dieu! murmura la dame de Bo- 
dinio, » 

Son cinotloii ét.ait si forle, que la pauvre cbàtelaiue laissa 
échapper la coupe qu’elle tenait à la main; le vin se ré[>andit 
sur la table. 
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K Mauvais Pl'csaijt; ! » direul à demi-voix (|uel(|ues-uns des 
convives. 

Ce[>endant la daine, recouvrant prest[ue aussitôt son éner- 
eicj s’écria : 

«Alerte ! judelVeiiiers, alerte! douze clievaux, et partons! Il 
laut i]iravani deux nuits je sois à Paris, près de mon frère ! » 


IV. 


liOuis XI était eu son palais, allant, venant, donnant des 
ordres, et i« travers son activité on eût pu lire aisément l'aei- 
lation d’un esprit violent, haineux, farouche et mécontent de 
lui-même. Ulivier-le-Duiiii avait eu avec le maître quehiues 
entretiens rapides; puis îles(jardes char^jésdeinissiv'es étaient 
partis dans diverses directions. On entendit le roi s’écrier ; 
« Ah ! le peuple est ému de compassion pour ce mauvais sujet 
de Breta^jiie..... Ou me menace d’un soulèvement si la justice 
a sou cours, Kh bien! le peuple et les écoliers de rUniversité 
verront cpie je ne suis pas un monarnue de paille. S’ils jouent 
du couteau, mes archers joueront de la hallebarde. » 

Puis, jiassant d’un excès à l’autre, suivant sa coutume, Louis 
se rajipela fpie riieurc de ses dévotions était venue; il ôta son 
cliaiieaii, eu déiaclia sa iSoli’e-Dame île plomb, s’a^jenouilla 
sur un [>rie-l)ieu en chêne scid[>té et entra en oraison 

l.e roi n’avait pas encore dit un ave, lorsiiu’il se fit une 
jjrande rumeur à la [lorte de son appartement. Une voix de 
Jemme, à la fois lenne et suppliante, dominait celles des 
j^;ardes et {jens de service, Curieu.x par nature, Louis votiliit 
connaître la cause de ce tumulte, il s’avança nu peu. 

« C’est lui ! s’écria aussitôt rétranjjère. C’est notre sei^jneur 
le roi! notre magnanime r,,ouis! » 

Assez flatté de cette ejiithètc et voyant d’ailleurs, par la 
beauté aristocratique et le riche costume de la dame, que 
celle-ci était dieiie île fouler le sol d’une salle rovalc, Louis XI 
coin manda (pi’ou la laissât entrer. A [leinc fut-elle jirès du 
souverain ([u'ellc sc jeta Inimblcmeiit à ses jéeils. 
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« Qii’ ’cst-rt;, matîamp? dit le roi im pou ('tfuitK', choqué 
]iout-étre île cetxo ilémoiistrahoii. 

— Seigneur roî, dit-eüe, yrâce et pitié pour mon frère. 

— Expliquez-vous. J’i{Tnore ([iil vous êtes et ce qu'a pu 
faire votre frère. 

— Vous ne l’ignorez pas, seigneur-roi, ou léieii quelques 
mots suffiront pour vous l’apprendre. Je suis la daine de lio- 
dinio, et mon pauvre frère est votre page Maurice. 

—* Par la Pàque-Dieu! dit Louis Xf, reculant de deux pas, 
je vous trouve bien téméraire, ma mie, de venir affronter ma 
colère royale, après le crime dont Maurice s’est rendu cou¬ 
pable 1 

— Il n’a point commis de crime. Attaqué par un de ses 
compagnons, U s’est défendu; il a soutenu riionneur de son 
])ays. 

“L’honneur! l’honneur! répéta le roi avec une violence 
concentrée; c'est bel et bon; en attendant on tire lYqiée, on 
se bat dans ma demeure, on donne des exemples lunestes, et 
je ne dois pas le souffrir. Votre frère est coupaiile, il subira 
sa peine. 

“ Quand donc, grand Dieu ! 

— Aujourd’hui, avant une heure d’ici. » 

La dame de Hodiiiio laissa échapper un gémissement et 
porta ses deux mains à ses yeux mouillés de larmes. Cepen¬ 
dant, comprenant retendue de son devoir et reprenant d’au¬ 
tant plus de force que le danger était plus imminent, elle re¬ 
leva la tête et dit au roi avec une fierté respectueuse : 

H Daignez m’écouter, seigneur. Ce que j’ai à vous révéler 
est grave et mérite toute votre attention. 

— Hâtez-vous, mamie, je suis pressé; mes affaires m'ap- 



— Je vous avertis que celle de mon frère pourrait devenir 
une véritable affaire d’Etat. » 

Le roi fronça le sourcil. « E.xpliquez-vous mieux, dit-il. 

— Je vais le faire. Dans notre pays la noblesse est telle- 
mont unie que l’intérêt de l’un est l’intérêt de l'antre, la cause 
d'une famille la l’anse de toutes, A diver.ses époques, la fîre- 
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taf»ne a |)ioiivé son cs|>rit <l’in(lé|.’eiulance, et son roun .iu 
teiriljle iionr c< 5 iix oui l’oiU ofFuiisée. Toucher à un Brei 91J 
c’est toucher il tous ies lîretons. Si donc vous faites tonibei 9 «J 
tête de inon frère, scs concitoyens ne manqueront pas gr 
courir aux armes, et votre bonne Normandie verra ses vil üv 
et l)our{js incendiés avant (]ue vous ayez eu le temps de r 1 ^ 
sembler deux compafjnies de soldais. Je tiai pins rier isi 
ajouter ; ou la vie de mon jeune frère ou une guerre terril Üt 

— l'ar tous les saints du Paradis, vous êtes une rude eo oa 
mère, madame de liodiuio. Ne croyez pas que vos mena* an 
inVfFraient ; mais enfin je veux bien, par pure charité cli tl:. 
tienne, accorder la vie sauve à inessire Maurice. Allez, in u 
je vous en itrévieiis, si vous arrivez tro|> tard, je me lave 

mains de tout. 

Kt s’apfirochant d’une table, le roi écrivit de sa main a 
ordre de grâce qu’il signa de son sceau, mettant à cela u j 
certaine lenteur malicieuse, tandis que la dame de Bodii il 
sentait le sang lui bouillir dans les veines. 

luifin elle tient ce parchemin précieux ; elle se pre'cip qi' 
hors du palais, remonte sur sa haquenée et part à la lia in 
suivie de ses serviteurs, dans la direction de la place 0 

< Jrève. 

line foule immense couvrait cette place, resseriéealors p j ë 
des rues étroites et s’éLendant jusqu’à la rivière que ne coin ne 
liaient pas comme uiijourirbni des quais de pierre. On neji 
tendait, au sein decelte multitude, que des paroles decompi ip 
siüii. « Pauvre jietiti secriaieiit surtout les femmes ; si jem iti- 

si gentil, périr de la sorte. N est-ce pas une affreuse i h l 

liiiée l Oh î notre roi IjOuîs n’est pas miséricordieux. I ai»t 'f.i 
vous, liabillardes! disaient rudcineiit les archers postés ri 

ilistaiice eu distance : retournez à votre logis.» 

Ceperuhmt tous les regards étaient fixes sur un échafa al 

très-élevé et peint en ronge. , , 1 

Maurice paraît; il a les mains liees derrière le dos, I 
Oicveux couués; mie robe de pénitent, serrée à la taille p i ■ 
„„e ,:or.lo. oL.vrü sm corps qui IVéïnit de froid et d’eoiotto .i. 

ses pieils sont nus. 
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Le malheureux poge franchit le premier degré de léclia- 
û faud. 

Peu m’importerait de mourir, u était loin du pays ! n était 
.^sans assistance! n était une sœur chérie cjue j ai en basse 
S Bretagne ! Elle demandera chaque nuit son frère, elle deman- 
L dera petit frère à chaque heure. » 

En montant le second degré de l’échafaud, il dit ; Je vou- 
h drais bien, avant de mourir, avoir des nouvelles de notre 
; : avs, avoir des nouvelles de ma sœur, de ma chère petite 


'Tur 


— Messire ^Iaurice. dit le prévôt, vous n’aurez pas de 
• . uvelles de votre sœur. Songez donc à bien finir, en bon et 
igné gentilhomme. » 

Maurice comprit, et, se résignant à son sort, il s agenouilla 
Il pour faire une dernière oraison. 

A ce moment des cns retentirent. « Arrêtez! arrêtez!. 

I Laisse z mon frère, laissez-le !... Passage, archers... Je vous 
b donnerai cent écus d’or. Voici la grâce de mon frère î « 

Et la daine de Bodinio agitait d’une main convulsive le 
i précieux parchemin. Enfin la foule ouvrit ses rangs", la châ- 
I telaiiie put s approcher de réchataud et remettre au prévôt 
I l ordre du roi. Il était temps 


V. 

Ce jour là même, ta dame de Bodinio reprenait avec Maurice 
; et ses fidèles serv iteurs le chemin de la Bretagne. Maurice ne 
^ cessait de témoigner par ses regards et ses paroles sa vive 
i reconnaissance envers sa bonne sœur. 

O mon cher petit frère, lui dit M*'' Anne, ne remercie que 
1 11'citl qui a daigné me soutenir. Mais maintenant sois plus 

I orudeni ; tu avais voulu venir à Paris et vivre à la cour; tu 

VOIS, Maurice, quil est dangereux d’habiter le palais des rois. 
Reste désormais dans notre vieille Bretagne; l’oiselet qui veut 
quitter sou pays n’est jamais sûr de pouvoir y retourner. 
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LA SAURlMONDE. 


TRADITION DE LA MONTAGNE-NOIRE, 

I>AR 

Mo'e ANNA DES ESSARTS. 


N il est en France une contrée pittoresque, étrange, curieuse 
à étiulier, tant par la nature du pays que pour le caractère 
des habitants, c’est sans contredit la Montagne-Noire, sorte 
de chaînon des l’yrénées, qui lie celles-ci avec les Cévennes 
et le Gcvaudan. A notre époque, malgré la diffusion des 
luiiiières, ta Montagne-Noire a conservé les préjïigés et les 
su|)erslitions du passé. On y redoute encore la puissance des 
FassiHcreSi phalange de mauvais génies qui, au dire des pay¬ 
sans, s'appliquent à faire peser sur riiomme une domination 
nuisible. I^e cltef renommé de ces esprits s’appelle Tambou- 
rinet; après lui viennent le J)rac et la Saurimonde. Le Drac se 
signale surtout parties espiègleries, partie véritables tours 
d’écolier. Il embrouille le crin des mules j il remplace le 
foin de la crèche par du fumier; il retourne la selle posée sur 
le cheval. Nous n’en finirions pas si nous entreprenions d’énu¬ 
mérer toutes ses malices. Disons seulement que l’origine du 
Drac doit être attribuée à quelque personnage facétieux qvii 
SC sera diverti à tourmenter ses contemporains. Quant à la 
Saurimonde^ le récit suivant nous dispense de donner, dès à 
présent, des explications à son sujet : 

« En 4794 , il y avait dans la Montagne-Noire un pauvre 
berger à peine âgé de quinze ans, et qui vivait auprès de sa 
bonne vieille mère. Rien n’était plus toucliant que de voir ce 
petit ménage, où régnait un accord parfait, l^ierre Jtibal sem- 
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blait n’exister que pour se consacrer tout omier à Jeanne ; 
aussi atloiulait-il avec impatience l’heure du soir, afin île 
regagner le logis, où la veuve lui avait préparé soit une soupe, 
soit des galettes de blé noir. Alors la mère et le fils causaient, 
et, bien qui! ii’y eût guère d’événements dans leur simple 
existence ainsi que dans celle des êtres qui les entouraient, 
leur entretien ne tarissait jamais, .leanne avait autrefois servi 
à Paris dans quelques maisons Ojnilentes, et son intelligence 
y avait recueilli d’utiles notions dont son fils profitait à son 
tour. 

Est-ce parce (lue Pierre Jubal était supérieur a ses voisins, 
qu’il portait un cachet de mélancolie? Tout en menant paître 
ses moutons, le jeune homme lisait ou plutôt dévorait les 
rares volumes qui étaient en sa possession. Lorstju’il avait 
amassé un peu d’argent, son unique ambition consistait non à 
acheter un élégant briaaout *, mais à se procurer de nouveaux 
livres. Jaloux de ses connaissances et offen.sés d’ailleurs du 
grave silence dans lequel il se renfermait habituellement, 
plusieurs halfitaiits de son village ne négligeaient aucune 
occasion de le railler ; « Ahl disaient-ils tu veux devenir un 
savant, un 'Pu as tort, Pierre; qu’est-ce qu’on gagne 

à enfoncer toujours ses yeux dans un grimoire ? Viens donc 
plutôt te divertir aux fêtes avec nous. » 

Mais Pierre ne les écoutait pas ; et cependant en voyant 
tes gars se détourner de lui, il éprouvait un redouldement de 
mélaDColie. Plus d’une fois il avait songea prendre un enga¬ 
gement militaire pour quitter un pays où il n’espérait pas être 
jamais heureux; seules, les larmes de sa vieille mère l’avaient 
retenu..... 

Un événement inattendu vînt opérer une utile diversion 
tlans sa vie. 

Comme Pierre passait le long d’un bois, par une fraîche 
matinée de printemps, il entendit nue sorte de cri plaintif. Les 
chiens avaient aussitôt dressé leurs oreilles. T^e berger courut 
vers l’endroit d’oii jtartuit ce gémissement; il aperçut, étendue 

1 (le clalrnHlicpie* 
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sur ]’lierJ)0, une charmante petite fille de quatre ans environ, 
hlaïudie et rose, ayant de frraiids yeux Liens et des cheveux 
d’un lilond cendré délicieux. La vue de Pierre la rassura au 
lieu de l’effrayer. C’était un être luunain, un protecteur! et 
[mis le jeune [laysan avait l'air si doux, si profondément tou¬ 
ché! Il releva l’enfant, le fit asseoir près do lui et le pressa de 
(piestions, sans pouvoir en obtenir autre chose que des ré¬ 
ponses vagues, A son vêtement élégant, à la finesse du linge 
qu’elle ])ortait, il jugea que cette petite fille appartenait à des 
{)arcnts distingués... !Mais quelle était la famille de Marie? 
Celle-ci n'avait pti indiquer que ce nom. A tout hasard, Pierre 
prît le parti d’tMnmeuer chez lui sa précieuse trouvaille. 

Du plus loin qu’il vit la maison : « llolà! holà ! mère, cria- 
t-il ; je vais vous apprendre du nouveau. » 

Tout étonnée en reconnaissant la voix de son fils, la vieille 
mère s’empressa d’accourir aussi vite que le lui permettaient 
les ans et les infirmités. 

« Qu’est-ce? (iii’y a-t-il, mon cher fieu^ dit-elle; jamais tu 
ne revins si tôt. Un malheur te serait-il arrivé? 

— Non, pas un malheur, mère, mais un grand bonheur. 
Regardez-moi cette petite j^alombe ! 

— Oli! le bel ange!... Quelle est mignonne! qu'elle est 
mignonne ! » 

Lt la bonne paysanne pressait dans ses bras et couvrait de 
baisers Marie, un peu effrayée de ces vives démonstrations de 
tendresse et (radmiration. 

Lorsque Jeanne eut donné suffisamment cours à ce senti- 
niént de sympathie qu’inspirent toujours la beauté et le mal- 
beur d'un etifanl, elle accabla son fils de questions auxquelles 
Pierre eût été très-emliarrassé de ré[ioiK!re. « Vois-tu, mon 
garçon, dit-elle enfin, nous ne jiouvons rester comme ça ; 
Marie est un véritable trc.sor, mais ce trésor ne nous appar¬ 
tient pas. Aussi mets-toi en route dès-demain pour découvrir 
la famille de cette petite. 

— Oui, mère, dès demain j’irai aux jnlbnnations. » 

Ces paroles, Pierre les avait prononcées en soupirant, Le 
devoir lui cotnmanJaii de se livrer à des perquisitions, mais 












en même temps son cœur s’elfravult déjà d’une séparation 
prochaine. îs’irnporte, Pierre ayit en honnête fjarçon. ïl alla 
partout en présentant Marie; nulle part celle-ci ne recon¬ 
naissait son cher papa. Les habitants aisés, et surtout les pro¬ 
priétaires de châteaux eussent pu fournir d’utiles renseigne¬ 
ments : mais la plupart d’entre eux, saisis d’une frayeur 
panique, avaient fui précipitamment le pays pour passer en 
Espagne. Après bien des courses, Pierre .ïiibal ne se trouva 
pas plus avancé que le premier jour... Nous nous trompons : 
il l’était davantage, car il pouvait garder Marie! 

Douce affection, pur échange de tendresse! (Quelle satisfac¬ 
tion éprouve le cœur dans ces soins constants donnés à un 
êti’e faible qui vous remercie par son regard angélique, par sa 
voix harmonieuse! Pdon ne fait mieux rêver le ciel qu’une 
petite fille au visage em|)reint de poésie. On no s^étonnera 
donc pas si nous disons que désormais l’existence du jeune 
berger était transformée. Adieu l’ennui des longues heures à 
passer dans les champs; adieu l’inipaticnce et le malaise que 
lui faisaient éprouver les orages do l’été et les frimas de l’hiver; 
tout cela était devenu indifférent à Pierre Juhal; car pour 
retrouver de la force, du courage, il n’avait qu’à penser tout 
bas : « A l’heure du retour, je m’en vais retrouver ma {letite 
Marie sur les genoux de ma bonne mère. IMarte accourra au- 
devant de moi, et je la prendrai dans mes bras, et je la ferai 
sauter! Puis, je lui donnerai sa leçon de lecture; puis nous 
souperons ensemble!,., O Marie! tu es mon enfant, tu es ma 
vie. Pour toi mon travail... Merci, mon Dieu, vous m’avez 
accordé plus de bonheur que je n’on pouvais jamais espérer !» 

Entre ces soins vraiiiient paternels et les joies de la famille 
les années s’écoulèrent rapidement. En jour vint où l’enfant 
adoptif fut une belle jeune fille en âge d’être mariée. 

Alors Jeanne, qui était maintenant bien caduque, prit un 
soir les mains de Pierre et de Jfarie, et s’exprima ainsi : « TNIes 
amis, le temps n’est peut-être pas éloigne où je ne serai plus 
avec vous... Que ces paroles ne vous alarment point... Lnissez- 
moi achever. Votre exi.steMce serait troul)lée par les propos 
médisants. Pierre, tu es trop jeiiue pour servir désormais de 
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prre ;i Marie; li'iin nuire eôié, vous ne pmive?, plus êire sé- 
]>arés... Mh bien! le iiieilletir nmveu trarriiueer cela, c’est de 
vous unir.» 

Les deux jeunes gens rougirent et baissèrent siniultan(> 
ment la tète. Jeanne souriait. 

« Là, là, reprit-elle, ne sont-ils pas liontcux, comme s’ils 
avaient commis fjuebiue faute 1 l’aiivres petits! soycK tran¬ 
quilles et suivez mes conseils ; ])our vous le bonheur est à ce 
prix. 

— Le veux-tu, Marie? deinnuda Pierre (111116 voix trem¬ 
blante d’émotion. 

— Oui, muriniira-t-elle. puisque bonne maman le 

désire. » 

l'ii cri de joie suivit celte réponse. 

Comme on doit bien le penser, la nouvelle du procliaiii 
mariage de J’iei're Jufial avec Marie causa dans le village une 
profonde sensation. IjC blâme eut tout natiirelleinent large 
part, iMais personne ne tcinoigiia plus de déjiit que Made¬ 
leine Arr(?guv, fille d’un riche éleveur de bestiaux. Coquette, 
vaniteuse, elle avait refusé dédaigneusement plusieurs partis 
dans l’espoir d’étre épousée par Pierre... Et voilà que tous ses 
rêves s’évanouissaient. 

Ohî du moins, elle se vengera!... 

Madeleine s’ari'ange de manière à rencontrer Pierre Juhal 
seul (‘t à causer à l’aise avec lui. En la voyant, on ne croirait 
pas (ju’uiie tempête feriiuuite dans son sein. Elle sourit et 
prend l’oxpression de la sincère ainltié. 

« Eh bien ! dit-elle, Pierre, vous vous mariez donc? On ne 
m’a pas trompée ? 

— On ne vous a pas trompée, Madeleine. 

— Je vous en fais inoti coinplimeut. Il n’y a qu’un malheur, 
mou pauvre ami ; c’est fjue pai' ce mariage vous allez vous 
perdre. 

— One dites-vous ! s’écria Pierre avec un ellroi instinctif. 

— Je dis la vérité. Couiiaissez-voiis la naissance de Marie? 

— Non. 

— lût vous (‘pousezcetie fille! 
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Pourquoi pas ? Maiique-t-elle do vci’tus? 

En apparence elle a toutes les vertus possibles. Mais au 


— Madeleine, je défends à qui que ce soit de la calomnier ! 

— Il ne s’ajjit pas de calomnie. Savez-vous le bruit qui 
court ? 

— Lequel ? 

— On pense que Marie, ti'ouvée par vous dans un bois» 
élevée par vous et prêle à devenir votre femme, est tout sim¬ 
plement une Sanrimonde. » 

A ce nom redouté, l’ierre -lubul pâlit, il sentît ses genou.v 
plier et ses cheveux se dresser sur sa tête. 

K Une Saurimomle? répéta-t-il d’une voix presque éteinte. 

— Sans doute. Vous savez bien que le diable, lorsqu’il veut 
perdre un homme, prend justement ta charmante fi{>uve (fim 
tout petit enfant abandonné. L’homme ramène l’enfant cluiz 
lui, l’élève, l’aime, l’épouse et se trouvé damné! L’enfant, 
c’est la Saurimonde... L’homme, ce sera Pierre Jubal ! » 

En achevant ces méchantes paroles, Madeleine s’enfuit sans 
laisser au bci'jjcr le teitips de réplitpier. 

Pierre était resté immobile, [lensiE 11 reprit à pas lents le 
chemin de sa demeure. Ce fut iNIarie (tui vint lui ouvrir. A 
l’aspect de cette |eime fille, que naguère encore il ne voyait 
jamais assez à son {;ré, Pierre se sentit frémir. Vainement il 
s’efforcait «le combattre le prcjuyé superstitieux qui était 
entré dans son sein comme un ])oisoii mortel... Malgré lui, ce 
nom de Saurîinonde lui revenait sans cesse à la mémoire; cl: 
c’est tout au plus si les grâces et la naïveté «le Alarie ne tui 
semblaient pas un piège infernal di'essé pur Satan. Sa ten¬ 
dresse reprenait ensuite le dessus, et sa raison lui «Icmontrait 
l’absurdité des contes auxquels les bahitaîil.s de la Montagne- 
Noire ne croient que trop facilement... Et puis, son esprit S(ï 
troublait de nouveau et envisageait avec épouvante l’abiaie 
éternel et les supplices de lu damnation. 

C’est entre ces per|)lexités que s’écotilèrent plusieurs jours, 
pierre tie j>arlait plus ^ il n’avait rilus d’up[>éiit et était tleveitu 
Puinbre de lui-méme. Jeanne et Marie s’iiiquiétuieul à juste 
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titre de ce changement subit, La jeune fille voulut avoir une 
explication. Elle attendit, uii soir, le moment où ta vieille mère 
s’clait mise au lit, et revint dans la salle où Pierre était resté 
immobile près de Fàtre. 

« Mon ami, dit-elle douccnieut. » 

Pierre releva lentement la tête; des larmes humectaient 
ses yeux. 

« Vous pleurez! ajouta Marie. 

— Ne prends pas garde à cela. 

— iS’v pas prendre garde ! Mais pour être insensible à vos 
peines, il Faudrait ne plus aimer mon ami, mon protecteur. Il 
Faudrait être comme est Pierre pour la pauvre Marie ! 

Ici ce fut au tour de Marie; des sanglots, jusque-là com¬ 
primés, s’échappèrent de sa poitrine. 

Il Eh bien ! dit Pierre profondément ému, je vais tout t’ap- 
prontlre; tu me pardonneras en sachant la cause de mes 
hésitations, » 

Alors Pierre fit connaître à Marie les bruits répandus sur 
elle. Tandisqu’il parlait, la jeune nllcrestaît calme, impassible. 

(^uand il eut terminé, elle dit avec un sovirire plein de di¬ 
gnité : B Comment avez-vous ]iuadmettre de pareilles fables? 
Vous qtii avez lu tant de bons livres , pouvez-vous bien 
partager les erreurs des êtres grossiers qui nous entourent? » 

Pierre était ébranlé par ces simples |>arolcs. Soudain un 
bruit de roues se fit entendre, une voiture s’arrêta devant la 
])orte de la maison; on frajïpa vivement, et bientôt parut un 
hoiiimc âgé, au maintien imposant, 

— Je suis, dit le nouveau-veim, le comte d’Aubray. Mc 


reconuaissez-vous : 


i> 


— l’urlàitoment, monsieur le ccmile, répondit Pierre; et 
cependant j’étais bien jeune ejuand vous avez quitté le pays. 

— Oui, forcé de le quitter à la liùte, j’y avais laissé mou 
bien le plus cher... En valet, ainjucl j’en avais confié la garde, 
perdit la tête de frayeur et eut l’infamie d’abandonner le dé¬ 
pôt sacré que j’avais commis à ses soins. » 

J^iei rc craignait tle comprendre... Le cœur lui battait avec 
violence. 
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M. d’Aubray poursuivit en ces termes : 

« Le calme est rétabli ; diverses causes qui me retenaient à 
rétranyer ont cessé- Mc voici ; je viens reprendre le trésor 
dont je vous ai parlé... Ma fille 1 

— O ciel ! s’écrièrent îi-la-fois Pierre et îlarie. Vous seriez... 

^ Je suis le pèi'e de cet euliint sauvé par vous, mon ami. 

Croyez que ma reconnaissance... 

— Vous ne m’en devez pas , monsieur le comte, nniriiiura 
Pierre; j’ai rempli la tàcbe que le ciel m’avait prescrite en 
offrant à mes refjards l’orplielliie abandonnée. Allez, made¬ 
moiselle Marie, et puissiez-vous être heureuse auprès du 
noble père qui vous est rendu. 

Le comte avait présenté la main à Marie. Celle-ci recula et 
dit d’un accent énergique : 

— Pas encore!... Je suis ici entre mon père et rhomme 
généreux qui m’a sauvée, élevée avec tendresse, et à (lui jC 
devais consacrer ma vie. Demain peut-être nous eussions été 
unis. Monsieur le comte, si Pierre devient mon mari, je serai 
votre fille... Dans le cas contraire, rien ne me forcera de le 
(juitter et je le considérerai comme mon père. » 

(ielte déclaration ferme fut suivie d’uii assez long silence. 
La fierté du comte se révoltait à l’idée d’un mariage dispro¬ 
portionné. Cependant il y avait chez M. d’.Vubray un senti¬ 
ment d’équité (jui finit par prévaloir. 

«Je ne vouscacliepas,dit-il, mou cher monsieur Pierre,c[u'il 
m’est pénible de vous accorder la main de tua fille: mais je 
ne puis me dissimuler la grandetu' du service (pie vous m’avez 
reudu eu me conservant Marie. Elle s’est baliitnéc à aimer eu 
vous son bienfaiteur. Sovez heureux ensemble, mais à la 
condition de me donner une place dnns vos couirs. » 

Les jeun{îs gens se précipitèrent aux pieds de M. d’Aubray ; 
celui-ci les bénit. 

Ajaès le |>icmiei' moment d’émotion, Alarie dit à Pierre 
avec malice : 

n Eh liien l me croyez-vous toujours une Saurimondc? 

— Ail ! s écria Pierre, comme vous vous veiiuez! » 

Kl 
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HISTOIRE 

D’UNE SOÜllIS DE BONNE MAISON, 


(RaooDtée pai" elle-mêfiie) 

PAR IVI°° LOUISE LENEVEUX, 


Quoique je sois sans doute la première de ma famille qui ait 
eu l’idée de laisser ses mémoires à la postérité, on s’en éton¬ 
nera moins lorsque l'on saura que j’eus pour patrie un 
j)etit coin de terre isolé et savant que l'on nomme le cabinet 
d'mi naturaliste, et tiue je passai une partie de ma première 
jeiiuesse dans lu bil)liotlièque d'un des plus célèbres profes¬ 
seurs de notre époque. 

Je suis d'une niicieiiue famille; nia mère était noble, c’est- 
à-dire <]u’elte naquit tlaiis un cliâteau royal, et ne vécut dans 
sa jeunesse <[ue de nouyat et de biscuit; mais est-i! quelque 
chose de stable eu ce monde? Enfermée par malheur dans la 
malle d’un pauvre hère, garçon jardinier, elle fut un jour ame¬ 
née au Collège de France : ce fut la que je naquis en l’an de 
grâce 1848. .le dois le dire, pour être vraie, mon berceau ne 
fut [las illustre : je vins au inonde dans un sabot «juelque peu 
fêlé, garni de paille, et tpii avait eu i'iii.signe lionneur de cliaus- 
ser pendant trois hivers le [lied pins ou moins mignoii, plus ou 
moins frileux, du jiorticr du collège. 

Ma mère était blonde et belle, et lorsqu’elle me mit au 
inon(.le elle lùn ait eticoi’C (|iie cintj ans, ce qui est à-peu-près 




























































Uil 




la moitié du tomie de notru existence, ïsoti espi it, ses laleiit'î, 
avaient souvent été admirés.Elle m’a, pins d’une lois, raconte 
comment elle fut fort surprise, à mon arrivée en ce monde, en 
voyant inotj pela{jfe se colorer en Jioir, au lien du blond fauve 
nui caractérise ordinairement les souris de mon espèce : celte 
particularité, (jne jt* dus à une sorte d'état maladif, me valut 
la tendre prédilection de ma mère. Persuadée que la faiblesse 
de mon organisation physique devait me donner une grande 
intelligence, puisque la nature nous accorde toujours une 
compensation, elle ne négligea rien pour le développement de 
mon cœur et de mon esprit, et me fit taire des études complè¬ 
tes, scientifiques et morales. 

Elle me nomma mot grec fpn veut dire noire; et 

sa tendresse m’entoura de tant de soins et de pi évovancc, que, 
juoiqne Je hisse en naissant de la pins extrême délicatesse, p: 
levins néanmoins assez robuste, et si jolie, si jolie, que je fai¬ 
sais l’admiration de tontes les mères, et fjue deux t!e mes sœurs 
en moururent de jalousie. One le grand génie leur pardonne 
ce vil sentiment ! 

Un malin, ma mère m’embrassa en pleurant ; a iMélanie, 
me dit-elle, le temps est arrivé où je dois t(? jjroduire et t’ap¬ 
prendre à te passer de moi; nous autres animaux, nous ne 
restons près de nos enlants que tant qu’ils ont besoin de nous. 
,1’ai fait pour toi tout ce que la natm e m’avait ordonné, tout ce 
que mon cteur m’a dicté. En voyant ta jolie fourrure noire, ton 
museau fin, effilé, et tes yeux si vifs et si pleins d’esprit, je me 
dis que tout le monde doit t’aimer, et que tu trouveras protec¬ 
tion partout. Va doue dans ce monde qui te réclame, mais 
Il oublie pas les dernières recommandations d’une mère : 

« La prudence est la première t;midition d’existence d’une 
" souris; ne te livre pas îi rintempérance; mange jioiir vivre, 
" ne vis pas pour manger. Si la faim te force ii onianier nu 
« fromage, que ce soit avec de grandes précautions; ne fais 
« pas le tiou trop grand... évite le bruit lu nuli; ne iniversc 
•• jias aiidaeieiisemenl en jilein jour la deiueuni que tu liabi- 
I les; méfie-toi de deux animaux léi nces, l homme et le chat ; 
« tu reconnaîtras le premier a sou orgueil, à son air eoiiteut 
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lie lui-inèiue; le sec on J, ù sa mine liyijocrite, â sa loiiriiirc 
« é[)uisst3, à ses pattes de velours... » 

.le comiaiSj continua ma mère, ton "caractère faible et 
tiui icle, et, pour te mettre à faljri de tout danger, je t’ai choisi 
une demeure solitaire, où tu pourras rester en paix. » 

Kn aciievaiit ces uiots, elle me lit signe de la suivre, et, glis¬ 
sant lestement sous iiii vaste porti<pie, elle monta deux- étages. 
Arrivée devant une porte, elle s'arrêta, puis,sc retournant, elle 
m’apprit à en franchir te seuil, en raijetissam par un jeu de ses 
muscles le volume de son corps. -le l’imitai, mais je ne pus dis¬ 
simuler un cri de douteur en me sentant ainsi aplatie. 

La vue d’une vaste pièce, garnie d’une superbe bibliotliècjue 
et de mille curieux objets d’iiistoire naturelle, me fit oublier 
un instant de soufl’raiice, et je restai en admiration devant une 
centai[ie de rayons en bois d’acajou, tout meubles des plus 
beaux volumes, reliés ou brochés, le tout soigneusement en¬ 
fermé sous des vitraux de la plus pitre glace. Ma mère en fit le 
tour avec cette gravité (pi’elle mettait à tou,s les actes de sa 
vie, puis, escaladant par derrière, elle parvint bientôt au rayon 
le plus élevé de la bibliothèque : « Voici ton domicile, me dil- 
clie. Vois quelledéliciense habitation, quels vastes corridors... 
Ici, point de danger si tu veux être sage, et surtout silencieuse. 
Proinènc-toi, et médite sur le titre de chacun de ces ouvrages ; 
cela te donnera une certaine.éruditîoii, et tu pourras citer les 
auteurs dans le monde : de plus grandes espèces que la nôtre 
n’ont souvent pas d’antre mérite, et s’en tirent avec gloire... 

« Mais surtout ne t’avise pas de manger ici : semblable aux 
voleurs qui ne [irennent jamais rien auprès tle leur demeure, 
vu chercher ailleurs ta noiirriture : crois-en l’expérience d’une 
mère qui t'aime et te veut du bien. Adieu, chère fille ; sois pru¬ 
dente. .le vais songer à établir tes sœurs; dans quelques jours 
je reviendrai te voir. » 

Ainsi parla ma bonne mère. Je l’embrassai en jdeurant; 
triais, il faut l’avouer, ses conseils me semblaient à-peu-près 
inutiles; car je trüuvai.s mon jugement très-sain, et Je pensais 
que la sollicitude maternelle devait souvent grossir ie danger. 
Lorsque je me trouvai seule, je cherchai à me distraii e en 
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laiiinil l'iii.-ipeciion des lieux. Je j>arcoui'us cliuf|ue volume, 
chacjue rnyoti ; j’étais émei’veiliée : je touchai l’or, l’aryeiit, le 
ier, ie charboiij toutes les nrodiictious de la nature, depuis la 
pierre nui tombe du ciel, ettiue l’on nomme aéi olithe, jusqu’à 
la lave que vomit le volcan, depuis la tortue aux écailles na¬ 
crées justpi’au petit colibri aux ailes d'or. Je fis le tour du 
cabinet du naturaliste; j’étais liurassce de fatigue, et la faim 
commençait à se faire sentir. J’avais tout vu, tout admiré; 
mais je n’avais nas rencontré le plus petit morceau de fromage 
ou de gâteau, pas lapins légère miette de pain; pourtant, 
je dois l’avouer, j’aui'ais donné, malgré mon goût passionné 
pour la science, la plus rare de toutes les coquilles pour un 
souper mesquin, àlais où le trouver, ce souper? comment 
sortir? Pour la première fois, je sentais celle obligation de me 
su ffire à moi-mélise; ce lut alors que je pensai à mu mère et à 
sa prévoyante tendresse. Avec mon caractère timide et indé¬ 
cis, je restai longtemps sans pouvoir prendre aucun parti; 
sortir me paraissait impraticable, et je u’cn avais pas le cou¬ 
rage; je peusaiscontinuelleinentàces deux monstres, l’homme 
et le chat, et je me sentais frissonner de la tête à la queue, 
à l’idée de leur rencontre. La faim arrivait toujours, avec ses 
gourmandises d'abord, avec ses exigences ensuite... Je pris 
subitement un abominable parti, et, au mépris des conseils de 
ma mère, je me jetai à belles dents sur queltiiies gros volumes 
dont le papier vélin et fort beau me parut plus digestif ftue 
celui des autres; c’était Vllistoire naturelle par M. Cuvier! Le 
premier jour, je dévorai le règne minéi'al, c’est-à-dire les 
pierres, le fer et le charbon ; le second jour, j'attiujuai le règne 
végétal, c’est-à-dire les poisons ou les purgatifs; et j’étais en 
train d’cnlamer le règne animal, c’est-à-dire la baleine et les 
éléj)hanl3, lorstjue j entendis toiit-à-coup un bruit inaccou¬ 
tumé... Pauvres parias de la nature! qu’elle est irisie celte 
existence qu'il faut cacher à tous les yeux, que tout le monde 
nous dispute, et contre laquelle chacun conspire ! 

Mon sang se glaça dans mes veines, j'eus un éblouissemeiU; 
mon C(eur battit avec tant de viuleiice, que je crus que .suit 
mouvement allait me ti-ahîr; une sueur froide glissa 'U" mou 
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front; je crus toucher ù ma dernière lienro : j’avais reconnu 
le monstre que ma mère m’avait dépeint, un hoiiiine venait 
d'entrer... 

D’abord je le pris pour nu sinjje; seidemcnt il me parut 
beaucoup plus laid, à rexception de ses yeux, que je ne pus 
juger, car ils étaient enfermes dcnâère deux ovales en verre 
d'une couleur bleuâtre; je remarquai aussi qu’il différait en¬ 
core du singe eu ce (ju’il marchait coiistanimeut sur ses deux 
longues |)attes do derrière, et avec beaucoup idus de facilité 
qtie ce dcrniei'. l/bomine traversa lentement la chambre; il 
paraissait préoccupé, et louait à la main un crayon et du pa¬ 
pier, .l’épiais chacun de ses mouvements... Il vint droit à la 
bibliothèque, parut en faire l'inspection, puis il posa la main 
.sur uu des volumes que j’avais etitaïués... 

Je n’essaierai pas de vous peindre sa colère, son de'sespoir 
même, lonscpi’il aperçut les coins rongés, les feuillets endom¬ 
magés. Le livre lui lomba des mains. « Mon Cuvier 1 répé¬ 
tait-il les larmes aux veux. Animal maudit! souris ifîtiarde et 

J O 

barbare ! dévorer mou bel tnivrage du -grand maître I >» 

Ob 1 c’est alors tpie j’eusse voulu être engloutie vivante dans 
les entrailles de la terre; je venais de comprendre l’énormité 
de ma lânte, et Je sentis la ])oiiite acérée du remords me dé¬ 
chirer le cœui'. Mou Dieu! comment donc vivre? et qu’une 
pauvre souris, jeune et sans ex[)érience,est embarrassée dans 
ce monde ! 

« 

L’homme s’éloiguu après tin instant, tuais je compris à ses 
gestes et à sou air sombre qu’il inéditoii une vengeance et ma 
mort ; ce fut alor.s fpte de tri.sies réflexions vinrent m’assaillir, 
.le compris ijuc le ivialbeur qui m’accablait et la proscription 
de rua tête étaieiu une juste punition du ciel jtour n’avoir pas 
suivi les sages conseils de ma rnère. âlainieiiant reuucmi était 
.sur ma trace, et je devais m'enfuir au plus vite et sans bruit... 

La nuit me sembla trop lente ii venir, tant je craignais de 
voir arriver mon ennemi avec du renfort; et ce ne fut que 
lorsipie j’eus franclîi .seuil de !a jKute, que je retrouvai quel- 
ipie cour'age, eu remerciant les génies d'e;i être quitte à si bon 
tiiarthé. Je parcourus en tremblant cette route de périls cl 
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il’étnlf^rnLion ; mon estomac peu jprni depuis queltjues jours, 
et la marche forcée (pie je lus oblifje'e d’entreprendre poui' 
parvenir à deux cta{»es supéi’ieiirs, m’avaient brisée de faii- 
.‘jiie; la faim se faisait déjà sentir d’une manière aifjuë. Juge/, 
donc de ma joie lorsque je me trouvai en face d’une très-petite 
pièce carrée, qui servait d’office à une cuisine voisine : la poi ie 
en était ouverte, et ce qui frappa tout d’abord mes yeux affa¬ 
més, ce fut un inaguifîque pot de beurre dont les flancs, lar¬ 
ges et rebondis, reposaient inolîement sur une planche peu 
élevée ; à côté, je vis des restes d’un pâté truffé... du fromage, 
des confitures de toutes sortes, du sucre, du macaroni; un 
petit pot plein d’une crème délicieuse me tendait avec aban¬ 
don son anse brune et polie cmntin^ l’ébène. J’étais dans le ra¬ 
vissement, et j’accusais presque ma mèi’C de n’étre pas venue 
tout d’abord m’installer dans ce lieu de délices. 

Dire la vie que je menai dans ce clianuant pays de Cocagne 
serait au-dessus de mes facultés littéraires, (^u'il suffise à uie.s 
jeunes lecteurs de savoir tpie je faisais grande chère et le jour 
et la nuit, et que mon poil était devenu aussi noir, aussi lui¬ 
sant que celui d’une taupe; seulement la finesse de rna taille 
était quelque peu compromise, et ma démarclie, ordinaire¬ 
ment si légère, avait pris une gravité tpii me donnait parfois 
de riiiquiétude. Heureusement j’étais seule, et je pouvais me 
promener en toute sécurité. Deux fois par jour, c’est-à-dire 
soir et matin, une jeune bonne venait enlever ou apporter des 
provisions : excepté sa visite, jamais nul mortel ne pénétrait 
dans le sanctuaire coinfortable où j'avais établi ma demeure. 

Je dois dire que la leçon m’avait profité, et que j’agissais 
avec la plus grande prudence. J'entamais chaque mets avec 
une extrême sobriété; je courais du sucre au fromage, du fro¬ 
mage aux confitures, eflleurant le tout, pour ainsi dire, et sans 
qu’il y parût; aussi, pendant un an, je ne fus nullement in¬ 
quiétée. 

Itîen ne fiiaiicjuuit à mon bien-être; mais bientôt un mal 
insupportalde, affreux, s’empara de moi : l’ennui, le triste 
ennui, vint m assaillir; et déjà, an risque de nouveaux périls, 
l'allais changer de pays, lorsqu’une nuit j’entendis un bruit 
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lé^jer, sinf;ullGi'. Je prêtai longtemps roreille avec attention; 
tonte palpitante, je retenais les l>attements c!e mon cmnr... 
O joie ! ô bonheur! je n’en saui-ais douter, ce bruit est le doux 
grignotcnient d’uii être de mon esjièce; une compagne est 
enfiti venue égayer ma demeure. Je m'élance d'un bond... et 
je suis sur le bord du vase d’où s'échappait le bruit. Qui pour¬ 
rait peindre mon ravissement en reconnaissant ma mère? 
h Mclanie! clière fille, me dit-elle en pleurant de tendresse, 
est-ce l)ien toi que je retrouve après un an d'absence? Après 
avoir pleuré t'a mort, vols comme le chagrin de ta perte m’a 
vieillie et changée. « J’embrassai mille fois cette bonne mère, 
et je lui racontai comment, par une légèreté impardonnable, 
je in'élais vue forcée de fuir le cabinet du uaturalUle. Ma mère 
iTi’ajiprit à son tour rjii’ayant été, huit jours après mon instal¬ 
lation, [lonr rn’y voii-, elle avait failli mourir de frayeur en 
apercevant insiailé sur un des rayons de la bibliotlièqne un 
de ces é[K>nvaniables monstres que l’on nomme chat;qn alors 
elle n’avait pas un seul Instant douté de ma mort, et que de- 
jjuis elle m’avait constatnmont pleurée. 

Ma mère m’emhrassa de nouveau, et m’apprit que mes 
sœurs et plusieurs des compagnes tle mon enfance allaient 
venir la joindre, jtarce que l’on commençait à démolir un vieux 
pan tle muraille qui leur servait de retraite. 

La Ijaude tout entière ne se fit pas longtemps attendi’e, et 
dès le soir même toutes étaient arrivées. Ce fut une touchante 
reconnaissance, des etrihi'assements sans nond>re. .le me trou¬ 
vai dès-lors au comble du hopthenr. L’abondance amène la 
gaité et l’esprit; aussi, nos petits soupers devinrent-ils de vrais 
festins ; c’était un bruit, uu vacarme; les assiettes en bondis¬ 
saient, les verres eu choquaient. 

Nous apprîmes bientôt que la îîépnblique était déclarée, et 
nous la célébrâmes par îles soupers renforcés. Nous avions 
formé mie sorte de club, où cliacune de nous, api*ès le souper, 
venait émettre son opinion : les unes étaient commuiiiste.s ou 
socialistes, c’est-à-dire qu elles demandaient travail et gain eu 
comuiunanié ; les jilus paresseuses approuvaient fort, mais 
lés autres n’y trouvaient pas toujour.s leur compte : quant à 
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moi, je fus no ut niée jjiési dente, en niû (juuîité de souri.'i sa¬ 
vante. J’avoue cependant que je ne comprenais pas ffrand’- 
chose à tout ceci, et ce que je crus voir de plus clair dans la 
Ilépublique, c’est que, puisque désormais l’on devait faire la 
part de tous les êtres dans la société, nous devions avoir aussi 
la nôti‘e, et que, puisque l'on reconnaissait depuis peu le droit 
lie l’honime, ou en viendrait enfin à respecter le droit de la 
souris. IMa mère hochait la tête, et disait que la société ne noii.s 
devait rien, puisque nous vivions de ]tillage et de rapine ; elle 
blâmait ouvertement nos discussions, le bruit et les impru¬ 
dences que nous faisions; mais, hélas! on ne récontalt pas; 
on criait, on chantait; et j'entendis un jour une souris inso¬ 
lente la traiter de vieille radoteuse! Oh ! pour le coup, ma 
mère ne put y tenir, elle nous abandonna, en priant les génies 
de pardonner à notre jeunessse et à notre inexpérience. 

Quelque chagrin que j'eusse de son déjiart, je n’ei» ])as le 
courage de la suivre; les raisonnements de mes compagnes 
m’avaient tourné la tête, et je ne rêvais qn’indépendance. Je 
continuai à mener une vie joyeuse et animée, TjCS circonslan- 
l’cs autorisant notre audace, nous nous promenions effronté¬ 
ment en troupe dans l'office sans en concevoir la pins légère 
inquiétude, car tous les élèves du collège criaient soir et ma¬ 
tin ; Egalité! Fraternité! et leurs cris montaient jusqn’à nous. 

Cependant tout disparaissait à vue d’œil : lieurre, graisse, 
confitures, tout s’engloutissait dans nos flancs élargis; et déjà 

Marianne, la jeune cuisinière, avait mis sous clef une foule de 

1 ' 

choses délicieuses dont nous nous arrangions fort, et dont 
notre goût délicat avait su faire la distinction. 

Un jour, jour de triste mémoire, je m’étai.s imprudemment 
enfoncée dausun tij’oir où l’on avait riiahitude de renfermei'le 
sucre râpé ; là, enfoncée jusqu'aux oreilles, je me régalais de 
cette excellente poudre enfaisaut, pour me servir de l’expres¬ 
sion vulgaire, sauter les miettes au idafond, ô terreur! j’en¬ 
tends mettre la clef hrusquement dans la set i uie; on s'avance, 
le tiroir s ouvre, cl je vois une main grosse dix ibî.s comme loin 
mou corjis y pénétrer, et prête ù me saisir... La frayeur me fait 
jterdre la tête. Je m élatu;e; mais, (ascinée [>ar lu vue de mou 
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enuPinir, j« tomhe miu* ellf>, jr ja’acfnwln? à spa vt-leiijen(s, je 
nt’v ta anipnnne ; iMai îaniio pousse les hauts rris, et sa fraveuv 
iuifjmeute la tiiicnue; je cherche à me soustraiie au rcffard, 
je passe sous sou taiilier, je fjlisse, et <lans ma précipUafion 
je me fourre dans sa pnclie; la jeune fille redoulde ses cris, ci 
hîentôi tout le collejje est sur pied, prolesseurs et écoliers... 

Je compris que c’était une f|ueiTe à mort entre nous, et, 
lâchant prise, je me laissai tomber à terre ; la peur me donnait 
lies ailes, et, au moment où je passais le seuil et ou j’allais être 
sauvée, un jeune {garçon, jilus alerte que les antres, franchit 
d’un pas de géant l’espace qui nous séparait, et, levant le pied 
.sur ma queue, lu plus belle et la plus longue dont souris de 
distinction ail jamais été ornée, il la sépara en deux, en s’é¬ 
criant : « Malheur! elle m’écliappe. « 

Kriectivemeni, malgré ma douleur, j’avais trouvé le cou¬ 
rage de fuir; mais j’étouffai.s des gémissements affreux : bles¬ 
sée et sanglante, je me blottis dans le premier trou que je 
rencontrai, et là, malade et sans secours, j'attendis la nuit* 
une soif horrible me dévorait, la fièvre me desséchait les en¬ 
trailles. 


Ce fut dans cet état que je rentrai à l’office; je trouvai mes 
scieurs dans la plus grande consternation : tout avait été en¬ 
levé, il ne restait plus rien... Mais à la place de cliaqiie pro¬ 
vision on remarquait des espèces de petites maisons en fil de 
fer, et an milieu desquelles était suspendu avec art un mor¬ 
ceau de lartl très*friand, tout fraîchement grillé et de fodeui' 
la plus appétissante. 

^îous tînmes conseil, et, après avoir iniircment examiné les 
localités eu en faisant plusieurs Ibis le tour avec attention, les 
plus expérimentées déclarèrent la .société en danger, et assu¬ 
rèrent que ces petites maisons, si comfortahles en apparence. 


pourraient l>ien n être que des souricières. 

I.a consternation fut à sou comble, et chacune déclamait, à 
qui mieux mieux sur la liberté ei la ré|>iihllque. Cependant, 
comme nous-étions trop faibles pour faire entendre nos ré¬ 
clamations, nous primes le |>arti de nous taire; le plus grand 
uotnhre s’eu fut chercher fortune ailleurs : quant à moi, je 
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soui'fVaîs si cruellement de ma hlessni'c, qu'il me fut impos- 
^îble de songer à la retraite. Je me blottis dans un coin, éprou¬ 
vant rouionrs la soif la plus lu'Cdatite. Veis cinq heures du 
matin, je pensai an petit pot lu’im tlans lequel on menait la 
crème; mais j’essayai en vain d'y faire pénétrer ma langue dtjs- 
sëchée : par une triste fatalité, le vase ne se trouvait rempli 
qua moitié. Je marchais sur les bords avec la jiliis grande 
peine, allongeant le nez tantôt tie face, tantôt de prolil, mais 
toujours Inutilement, lorsque tout d'un coup les pattes me 
manquent; je glisse, et me voici à !a nage au milieu de la jîer- 
Hde liqueur... Je ne fus pas fort effi'ayée d’abord, pensant sor¬ 
tir facilement, et je me mis à satislîtire amydenient la soif qui 
me tlévoraît; mais lorsque je voulus effectuer ma retraite, je 
tournai vainement île tous côtés; la surface du vase, lisse et 
polie comme fivoire, me laissait couilnueilement retomber au 
fond. Eperdue de crainte, je recommençai mille et mille fois la 
même manœuvre. Déjà, à de courts intervalles, j'avais dîspant 
sous la couche épaisse de crème, déjà mon cerveau troublé 
me représentait les objets tournoyant à l’entour de moi, et la 
mort m’apparaissait dans toute son horreur, lorsqu’une der¬ 
nière secousse, un dernier effort de désespoir, renversa le vase, 
qui, tombant aussitôt sur le carreau, se brisa en mille mor¬ 
ceaux. 

Encore une fois j’étais sauvée, les génies avaient lait un 
miracle en ma faveur; car, il faut que vous le sacliiez, mes 
chers lecteurs, la nature est bonne <'t généreuse pour le plus 
jjetit comme pour le plus bizarre de .ses enfants : pas un ne 
paraît laid à ses veux, et elle s'occupe de tous avec la même 
tend resse, la même préiiilectioii. 

Cependant j’étais restée monrante, épui.sée de fatigue, sur 
le parquet; je n’avais plus la force île marcher; la blessure 
que j avals à la queue s’était rouverte dans mes efforts nom¬ 
breux; je sonflrais liorribiement ; je me sentis un instant le 
regret d avoir écliappé à la mort, car je ne pouvais plus fuir, 
et ce lieu, qui avait été si longtemps un lieu de délices pour 
moi, était devenu un lieu de famine et de tortures. 

Je n essaierai pas de raconter toutes les cruelles angoisses 
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par lesquelles je passai pmnlaiii deux mortels jours, qui me 
parurent deux siècles; mes compagnes égoïstes m’avaient 
abandonnée, et pas une d’elles, en dépit de la fraternité, ne 
vint m’apporter la pins légère bribe de pain ou de biscuit. Ce 
fut alors que je regrettai ma mère et que je pensai à ses sages 
leçons. .racce[>tal jnon inalbenreux soi t comme nne Juste pu¬ 
nition de ma légèreté et de mon ingratitude. Hélas! combien 
je la payais cher celte liberté que mes compagnes avaient 
vantée si haut ! 

Le troisième jour de ce jeûne forcé venait de poindre. 
J’essayai encore inutilement de marcher; tout ce que je pus 
faire, ce fut de m’approclier d une de ces petites maisons gril¬ 
lées que mes compagnes avaient évitées par défiance. L’odeur 
du lard qui s’en échappait était si appétissante, que je sentis 
aussitôt mon estomac .stimulé d’iinc façon puissante. 

.fe recommençai dès-lors à penser que mes compagnes n’é¬ 
taient pas infaillibles, et qu’elle.s avaient fort l>ien pu se trom¬ 
per relativement aux pièges ; je les accusai même de lâcijeté, 
de poltronnerie... Je régi irdai la porte; elle me purut large et 
facile à franchir; j’hésitai encore un instant cependant, car 
mon bon génie me suggérait quelques prudentes réflexions; 
un dernier coup d’œil sur le morceau de lard acheva de me 
déterminer ; d’im bond je m’élançai... et je fus dan.s la petite 
maison. 

Déjà le friand morceau avait disparu sous mon appétit for¬ 
midable avant que j’eusse pensé le moins du monde à m'éloi¬ 
gner; mais que devins-je, grand Dieu! lorsque, prête à me 
retirer, je sentis mille broches aigues me déchirer le visage! 
Je ne perdis cependant pas courage, et mille fois je retournai 
à la porte, me présentant en tout sens et de toutes les façons." 
Hélas 1 je ne pus longtemps douter de ralfreuse vérité : 
mes compagnes avaient bien jugé... j’étais dans une souri¬ 
cière I ! î 

Alors je me mi.s à tourner dans ma cag^e avec la rage du 
désespoir; puis, épuisée de fatigue, je retombai sans force et 
me résignai à la mort. 

Ce sul>litne moment m’inspira, et, à travers mille pen.^îées 
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trt'S-pîiilosophiques, je fis une épii’ramme sur la liberté, que 
je me promets d’offrir à mes lecteurs, si toutefois ces mémoi¬ 
res sont favorablement accueillis. 

L’instruction donne une certaine force morale qui se déve¬ 
loppe dans les grandes circonstances. Je me préparai à mourir 
avec difjnité et courage. Devais-je tant regretter celte vie que 
nous autres pauvres souris nous sommes obligées de cacher 
à tous les yeux, et qui n’est qu’une lutte continuelle avec les 
homtnes... et les chats... Mais lorsque je pensai à ma lionne 
mère, que je ne devais pas revoir; tpiond je me la représentai 
s’éloignant tristement sans que sa Méianie, la fille de sou cœur, 
eût voulu la suivre et la défendre, oh ! alors mon ctetir se brisa, 
et des larmes amères inondèrent le ptanclier de ma prison; je 
me trouvai nn monstre d’ingratitude, et |e trouvais la mort 
trop douce pour un semblable forfait. 

J’en étais là de mes noires pensées, lorsque la ])orte de l’of¬ 
fice s ouvrit. .le vis en frémissant arriver la jeune fille à laquelle 
j’avais fait une si grande fraveur. l'.lle m’aperçut aussitôt, et, 
poussant une cruelle exclamation de joie ; « Knfin, dit-elle, la 
voilà pri.se ! Mais qu’elle est singulière Je le disais bien quelle 
était noire comme l’ébène 1 et Monsieur, qui ne veut pas le 
croire! » En disant cela, elle in’empoi'ta dans la souricière, et, 
descendant vivement deux étages, elle otivrit une porte au 
fond d’un long corridor, et |e me ii’ouval dans le caliinet d’é¬ 
tude où j’avais jiassé mou adolescence. Je reconnus sur-le- 
champ le savant rpie, dans mon inexpérience des hommes et 
des choses, j’avais pris pour nn singe ! 

Le professeur était assis dans un large fautciiil devant nn 
bureau ù dossier; il lisait et écrivait au fur et à mesure; en 
haut du cahier l’on vovaif, éciâf en gros caractère, Histoire des 
ront/rurs. 

U leva les yeux, et, me regardant avec curiosité et intérêt : 
« EU P est jolie, très-joiie, dit-!l; pauvre petite! comme elle a 
l’air effrayé. Î^!ari3^ne, i! ne faut pas la tuer; les souris noirc.s 
sont plus rares encore que les l il au ch es, et si elle veut s’appri¬ 
voiser assez pour manger cl vivre de la vie dotnestique, je la 
garderai avec les autres. 
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savaiii se remit ît lire> et me ]josa sur la taille ù côté île 
lui. Marianne s’éloigna. J’étjus toujours clans ma cage. C’était 
au collège 1 iieurt! de la récréation ; tous les élèves criaioni à- 
la-foi.s : Viv(' la liberté ! 

hit leurs cris me semblaient une amère dérision ! 

Au bout d’un instant, le professeur se leva; il revint, tenant 
(juetqiie cbose dans sa main : c’étaient de [jetites graines et de 
la inie de pain ; il me les présenta. J’étais beaucoup trop émue 
pour avoir véritablement faim; mais ces mots : « Si elle s’ap¬ 
privoise, je la garderai », me revenaient à la mémoire, et je 
n’eus pas Pair de me faire prier; j’approcbai, et jo mangeai. Je 
le vis sourire; puis il fouilla dans sa pocbe, et me tendit un 
morceau de sucre, que je me mis à grignoter gaillardement à 
travers les barreaux de la souricière, et en essayant de sur¬ 
monter mu ten eur. « Kll<; est charmante, dit-il, et tout ajipri- 
voi,sée. » Ku disant cela, il m’emporta, et vitit me déposer dans 
une grande et belle cage garnie de mille provisions, et où vi¬ 
vaient fraternellement une douzaine de stmris de toutes cou¬ 
leurs, et toutes remarquables soit par leur beauté, soit par 
leur bizarret‘lf‘. 

Vous ïlirai-je ma joie, chers petits lecteurs; c’est là que je 
trouvai ma iifère ! Mon premier soin fut de me mettre à ses 
genoux; elle m’embrassa en pleurant de joie, et me lélicrta. 
« Ici, me dit-elle, la vie est douce et lieureuse. îs’ous sommes 
esclaves, il est vrai; mais notre maitro prévoit jusqu a nos plus 
légers besoins. Ce savant professeur a composé plusieurs ou¬ 
vrages sur riiistoire naturelle; il fait en cet instant le volume 
des rongeurs, c’est-à-dire ttes rats, des souris, des écureuils, 
etc. Nous lui sommes utiles comme étude de mœurs, et nous 
soimnes très bien soignées; ce que nous avotis perdu en liberté, 
nous l’avons gagné en bien-être et eu conifortable. » 

Que dirai-je encore? .le n’ai pins que du bonheur à vous ra- 
conlei', car je suis devenue la souris favorite île tout le collège. 
Il faut dire que j’ai tâché de in’en rendre digue par ma dou¬ 
ceur et ma confiance : je viens aussitôt que l’on m'appelle, et 
je fais mille gentillesses; je mange dans toutes les poches, 
dans toutes les mains ; je suis aguerrie au bruit, et je liens tête 
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à mille esplcyles à la fois : aussi, tous me patent à oui mieux 
mieux, et fjàteaiix et confitures me nleiiveni à foison ; ils m’ont 
décorée d’un petit collier de luaroqniu roiifje, qui fait admira¬ 
blement ressortir ma peau noire et luisante. .le les remercie 
par mille caresses. Il n’y a pas jusc[u’à Marianne, qui m’a par¬ 
donné le niunvais tour que je lui ai joué, .l’al conservé ma 
liberté, car je me promène soir et matin sur la table de mon 
savant ^ la nuit, je concile d.ans son encrier, ei je ne l etourne 
à la cage que lorsque je veux voir ma mère et mes compagnes, 
r/est avec l’encre de mon maître que j’écris mon histoire; mal¬ 
heureusement pour mes lecteurs, il avait caché sa jilume, et la 
mienne n’a pas la prétention d’ètre savante; mais j’ai le désir 
de leur plaire et de les amuser, peut-être aussi pourront-ils y 
puiser une utile leçon : c’est <ine renfance et la jeunesse ne 
sauraient se passer des conseils de l’expénence, et que Dieu 
nous a donné une mère pour nous guider et nous conduire. 

<coaxaxococoo(?xcûxcoDxooX'2:oc)ccoo:ûxco^ 


LA ItERNlEllE FEE 


ALFRED DES E3SARTS, 




Oïl Vnn volf rikmmriit tmvHlIljiif l^^rnilrr lonrail 


^laltre Sehaltus, 


recteur des princijiaiix collèges de iioiiii. 


•;ii Prusse, se promenait aven muiire Micaudei', professeur de 
latinité, sous les arcades de la grande cour. A en juger j)ar les 


gestes fi'é(|uents et expressil's tpie faisaient les long bras de 
Sebaltns, on eut pensé tout de suite que te digne recteur 
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éprouvait un ceriai» inécoiîteiiîement. Quant ii Nicander, il 
donnait la répliqué en approiivaut par des incÜnatioiii de tête 
les vives paroles de son supérieur. 

« Concevez-vous, disait nuiitrc Sebaltns, l’obstination de 
ce petit Conrad Keller'? Un eidant qui annonçait de si belles 
dispositions... un écolier tlonc d’une rare intelligence, d’une 
étonnante facilité... Il n’a (pi’ii Üi’c* une page pour la savoir 
par cœur; en un mot, s’il voulait s’appliquer à l’étude, il 
deviendrait la perle et rhoniieur de notre collège. Eh bleu! il 
semble dédaigner le.s ticms qu’il a reçus <le la nature. Sa 
paresse est invétérée. Un le voit, eiiirainé par l’ardeur du jeu, 
dormir peiulant le tenq^sdes classes et offrir h ses cainai’ades 
le plus clangereu,\ exemple. Cela ne peut être toléré davan¬ 
tage. Il faut que j'avise. 

— Avisez, dit respectueuseinenl îîicander, vous aurez 
raison. Cependant. 

— Ail ! vous voilà bien, mon cher! interrompit vivement 
maître Sebaltus, vous êtes toujours prêt a faiblir. 

— Pardonnez, monsieur le recteur. Je comprends comme 
vous rurgence de la sévérité; mais je comprends aussi la 
patience... 

— La mienne est à bout. 

— Sans doute, sans doute ; mais. 

— Mais, quoi? 

_Songez que cet enfant ap|)ai-lient à une famille opulente. 

Son père, le plus rlclie banquier de Francfort, paie pour bu 
nue trè.s lôrte pension... 

_PA vous croyez (|u’une jiareille considération [lourrait 

m’arrêter! Non, maUre Nlcander, dès que je serai déieririiné 
à Cenvover ce petit paresseux, rien ne me feia fléchii'. Au 
.surjilus, reiiiroiis dans mou cabinet; je vais y mander Conrad 
et le somneitre à un e.xamen de conscience ; or, .s'il me réijond 
comme à l’ordinaire, je serai sévère, inliexible même. « 

(^uelqnes minutes après cet eiiireiien, le recteur et le pro¬ 
fesseur se irouvuiont ilans une vaste jiièce ornée de bons 
tablciin.v tl’ancienne école allemande eî garnie en oiitre de 






















































17 ù 

nombreux volniueb* l'n ^ioniestii|ïio Vian aile chercher 
rntJ Relier. 

(lekii-ci ne tarda pas k atrlveix II y avait sur sa jolie figure 
un inelain;e sltiiiulier {rinsauciaucc et <\e üinidité; ses veux 
qu’il tenait baissés, rt'célaicni, tlti l’eu, Ijaaiit à. ses habits, 
dont rétuK'e cta't IiJie, ils iiuliquaieut, par des lâches et des 
tiéchirures, le peu de soin de leur proprictaii’e. 

« Je vous ai mandé, inuusieiii’, dit Sebaltus d'une voix 
sévère, pour savoir où vous en éles de vos études. Qu'ave/,~ 
vous fait ce matin? 

— Uien, monsieur le recteur, 

— r/aveu est franc et net. Et [jourtpioj ji’uve/-vüus pas 
travaillé? 

— Mou (/rt'üiV'était trop dilficiie. 

— Vos camarades se sont-ils ci’oisé les bras ainsi (lue 
vous? » 

L*ar{]umeTit était sans icplique. Lejeune indolent comprit 
et n’osa souffler mot. Sebaltus ajouta : 

« x\iust, avec plus de facilité que tous les antres, vous ne 
roimissez [tas de perdre, et de perdre irréparableiuetit, vos 
premières aimées, ce temps jtrccieux où l’enfant sème pour 
recueillir plus tard, à l’époque où il sera devenu uu iiomine. 
Vous gaspillez d’avance votre vie, comme le prodigue (lui 
dépense à la fois le revenu et le fonds, tonrarl, cecî est très- 
grave, et, je vous en préviens, je me vei rai obligé fie sévir 
contre vous. 

“ lîah ! dit fenfaui il’un tou mutin, ijn’al-je besoin de tant 
me fatiguer sur lu grauimaire et le dictioiniairc ! Mou père 
est riche, je ne mantiuerai jamais de rien. » 

Ce raisonnement redouhla riiidigualion du recteur. « Ah ! 
dit-il, voilà bien les [trojtos fies eniàiils auxijuels on a eu le 
tort de confier le secret de leur fortune future. Déjà ils arran¬ 
gent l avenir, l'eu leur importe de nôtre que de [leiils igiiu- 
raiiis î Us auront de la richesse, cela suffit ! Ah ! Conrad, Coii- 
rad, vous mériteriez bien... « 

Avant que le rocteui eùtuclievé sa phrase, un domestRiue 
entra et remit àl!*ebalttis une grande lettre scellée d'un cachet 
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de cire noire..Schaltiib, jioii.^sc iiar un mouvement instinctif de 
curiosité, rompit le cucliet, ouvrit ia lettre et commença à 
lire. Mais dès les premiers mots, il ressentit une si vive émo¬ 
tion nii’il laissa tomber le ]>apier. 

<1 Ail 1 grand Dieu ! grand Dieu! s'écria*t-il ; ouelle nouvelle ! 
quelle nouvelle I » 

îsicander et Conrad se regarduieiU vrun air presque con¬ 
sterné. 

Quant au l’ecteur, il avait repris un peu (le force en aclie- 
vant la lecture. Après quoi, il se mit à réfléchir. Un morne 
silence régnait dans la chambre. Conrad fit un mouvement 
comme pour saluer et sortir. 

« Nom, non, dît vivement SebuUus, demeurez, mon eii- 
lant, et écoutez-mol bien. Vous voici dans le moment le plus 
pénible de votre vie. La triste nouvelle que je viens de re¬ 
cevoir vous coiux’i'ne. Armez-vous de courage et de résigna¬ 
tion. » 

(’onrad pressa la l'ccleur de s’exjiliquer. 

« Lh bien, ajouta pétiibleirient ce dernier, je vais vous 
révéler votre malheur. Une immense Faillite a ruiné complè¬ 
tement votre ])ère. 

— iVest-ce que cela? mou bon père refera peut-être sa 
fortune, 

— Vous n’v êtes pas encore. M- Kelter, accable par le 
désastre dans lequel s’étaient ouglouties toutes ses res¬ 
sources, n’a pu survivre à la pci'ic tie son bien. Le chagrin 
!’a tué. 

— () ciel ! 

— (,)ui, Conrad, Vous êtes orphelin. Il ne vous reste an 
monde qu’ime tante qui vit au fond de rAllcmagne et (jui ne 
vous couuak même lias. Votre tuteur m’apprend qu’il [laiera 
,sui' sou ]»ro[)re argeut les li ais de votre éducation ; mais c est 
Unit ce ciu’il peut faire, et üiicorc cest beaueoiq). Vous éLe.s 
rudemeut éinoin é, Coiu'cid; mais dans votre infortune voyez 
une nraiule leçon de lu l’rovîdcnco et sache;/, la mettre a nro- 

fj > , , 

Ht. Allez, mon enfant; ne r’etournez pas en classe aujourd luii. 
Vous pourre/ vous prouiciiei' dans U; jai tliu, et là réflédiir a 
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■ Hi 

votre sort, penser à votre pauvre hoii [lère, enfin soujjer 
sérieusement aux devoirs de l'avenir. » 

li’enfant se retira dans nu état d’accablement trop facile a 
concevoir. 


11 , «tii lu fée II MfT mollii-vr, 


Conrad était sans doute, ainsi que nous l'avons dépeint, un 
franc paresseux, un enfant peu discipliné ; mais sous cette, 
enveloppe fâcheuse se cachaient d’excellentes qualités, une 
sensibilité réelle, et pendant loiiyternps le fils tin banquic*r 
Keller pleura sincèrement un père si |>arfuit et si malheureux. 

A cet âge cependant les impressions inênie les plus fortes 
saffitiblissent. Le goût tlii jeu revient, la frivolité renaît. Donc 
le petit écolier reprit ses habitudes d’autrefois; niais ce qu’il 
y a de plus triste à constater, c’est qu'il reprit aussi sou aver 
sion pour le travail. Vainement maître Sebaltus sc fâchait-il; 
vainement rexccUent Niciinder faisait-il à récart des exhorta¬ 
tions paternelle.5 au petit paresseux: celui-ci semblait un 
instant fléchir sous les menaces ou tenir compte des avis ; 
puis il ne peitsait plus ni au.x uns ni aux autres. 

« Cela finira niai, disait Sebaltus. 

— Prenez garde, mon jeune ami, disait Nicander. » 

Pour préparer le lecteur à l’luiel)i{;eiice de la scène qui va 
suivre, nous devons lui apprendre que Conrad occupait, non 
loin de l’appartement du recteur, une jolie chambre ineublér 
avec soin. Tel avait été autrefois le désir de son père. Ktant 
ainsi sépare des antres élexes, Conrad n’avait été que trop 
dispose â se croire supérieur à eux, — et c’est toiqonrs une 
tendance funeste. 

« 

Or, un soir, le jeune Keller, encore sous le coup des repro¬ 
ches amers que lui avait adressés le recteur, était prêt à se 
mettre au lit quand il vit la porto de sa chambre s’ouvrir len¬ 
tement. De frayeur, il se jeta vivemeut entre !c rideau et b’ 
pied lie son lit. 

Cnc temme parut; elle tenait d’uue main un flambeau, de 
l’autre utie longue baguette. T.e costume de cette fenitnc était 
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riclie mais éti'aiifje ; il rappelait les inotles d’un siecle passe. 
Quant au visa<*e de l’inconnue, il offrait autant de douceur 
que <le beauté. ^ 

Conrad, .sans quittei’ son coin, tenait ses yeux fixés .sur 
cette apparition. Il lui eût été d’ailleurs impossible de pronon¬ 
cer une parole. 

« Rassure-tui, mon ami, dit cette femme avec un son de 
voix barmoiiieux ; rassiire-toi : loin de vouloirlte faire du mal 
je viens ici pour ton bien. .Te suis la fée des orphelins. » 

L’enfant, ému, sentit des larmes humecter ses paupières. 

« Ton malheur m’a vivement touchée, et, à partir du jour 
on je t’ai vu seid dans ce monde, j’ai résolu de te protéger. 
Sache donc qu’à raveiiir je veillerai sur toi et te couvrirai de 
ma puissance, Quehiue clîose que tu dises, je l’en tendrai ; en 
fiuelque endroit que tu ailles, mon regard t’y suivra. Cepen¬ 
dant, Conrad, ne crois j>as que mon protectorat te soit accordé 
sans conditions. U faut que désormais tu sois digne de ton 
père,digne de mol. Que penseraient les fées mes sœurs si elles 
me voyaient couvrir de mon affection un enfant ingrat, négli¬ 
gent, oisif? Elles me blâmeraient, et je serais obligée de ne 
plus m’occuper de toi. En consêtjuence, mon cher petit, tra¬ 
vaille courageusement; applique-toi à surpasser tes cama¬ 
rades. Sojige que tonte ta fortune est désormais dans ton 
savoir: fasse enfin que du haut des cieiix ton pauvre père 
puisse te I)éiiir. Eu attendant, comme première marque de 
mon amitié, accepte ceci. » 

La fée fra[tpa le plancher de sa baguette: aussitôt un 
négrillon entra. Il était vêtu à la mauresque et portait une 
grande boîte richement incrustée. Sur un signe de la fée, le 
page noir posa à terre son fardeau. Après quoi, la fée, suivie de 
son serviteur, disparut, et la chambre rentra dans l’obscurité. 

On comprendra ai.sément avec epteUe imjiatience Conrad 
attendit le retour de l’aurore. Aux premières lueurs du jour 
il se jeta à bas de son lit et courut à la boite, qu’il se hâta d'ou¬ 
vrir et on il trouva de beaux et bons livres. Peut-être ent-il 
mieux aime recevoir de sa protectrice quelque jouet magni¬ 
fique : mais nous devons dire qu i! remercia néanmoins la fée 
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treS'Cordialement et se plonjjea volontiers dans la lecture de 
sa nouvelle bibliothèque. 

Dés qu’il put revoir ses camarades, il leur fit un pompeux 
récit de sa merveilleuse apparition. Ce fut parties rires, des 
huées, des moqueries qu’on lui répondit; et pins il s obstinait 
à soutenir la sincérité de ses paroles, plus on se jnoquait de 
lui. Il eût fini par douter lui-même du témoignage de ses 
yeux s’il n’eût eu dans ses livres une preuve matérielle de la 
visite de la fée. 


m. Deuxième apparlfloo. 


A partir de ce jour il s’opéra dans l’esprit et les habitudes 
de Conrad un changement manifeste. Ce n’était plus cet éco¬ 
lier indiscipliné, in attentif aux observations et désespérant ses 
maîtres. Il se mit à réfléchir sérieusement, à se rendre compte 
de ses actions et à songer à l’avenir. S’il retombait parfois 
dans ses mauvais penchants, il se disait en rentrant dans 
sa chambre et en revoyant ses livres : « La bonne fée me 
regarde; je l’afflige; il faut persévérer dans le bien, » Il lui 
arriva plus d’une fois aussi de mettre lui-même en doute, 
comme le faisaient ses camarades, l’existence de sa protec¬ 
trice; cependant le secret penchant qui porte l’humine vers 
les êtres mystcrieiix et surnaturels dont il [»eut éprouver les 
bienfaits, ramenait promptement Conrad vers la fée des or¬ 
phelins. Vainement l’êge était-il venu déveloj)per sa raison , 
Conrad se plaisait toujours à entretenir dans son esprit cette 
douce illusion ; vainement se disaii-il : « Je n'ai fait probable¬ 
ment qu’un rêve «, il ne voulait pas s’éveiller. 

Pourtant il avait eu de la peine à surmonter ses primitifs 
instincts de paresse : tant il est dangereux, ô mes chers amis, 
de s’abandonner à l’hubiinde du loisir, de laisser en quelque 
sorte se rouiller les ressorts de l’esprit! Conrad, une foi.s 
corrigé de son vilain délaui, était devenu un brillant élève. 

Nous le retrouvons dans un moment grave et presque cri¬ 
tique. 

Il a dix-huit ans; demain il passera publiquement sa thèse 
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pour le doctoriit. S’il échoue, sa carrière en souffrira consi¬ 
dérablement. S’il réussit, il aura droit à une chaire de profes¬ 
seur, et pourra désormais — lui pauvre et orphelin — se suf¬ 
fire à lui-même, sans être obliiîé d’accepter davantage le>^ 
bienfaits d’un tuteui’, d’un étranger. 

Ces considérations avaient jeté nue pei'piexité étrange dans 
l’ànic du jeune bomnie. A l'énergie avait succédé l’abattement, 
et déjà Conrad, sondant avec effroi l’avenir, se représentait 
il hii-iiiéme sa chute huniiliante.Donc il en était venu à douter 
coui[)léteinent de .ses propres forces. Des dispositions de cette 
nature sont extréineinciit faclieuses : car elles peuvent en un 
jour faire perdre ii l’espi it tout le terrain «ju’il avait gagné 
pied à pied par la ]>er5évérance. 

ï.es coudes posés sur la table de travail, la tête entre ses 
mains, Conrad méditait ti'istement. Il était près de minuit; 
une lampe éclairait faiblement la cliambrc. La pensée dn 
jeune étudiant s’était envolée vers la bonne fée... 

Soudain la porte s’ouvre ; une figure se dessine-.. C’est la 
fée ! Elle est revêtue du costume qui la couvrait il y a six ans; 
elle tient la même baguette... Et, comme il y a six ans, la fée 
est gracieuse, souriante, affable. 

Conrad, cncliainé à sa place par la stupeur, contemple avec 
une joie mêlée d’un peu d’effroi cette merveilleuse apparition- 

« Non, murinure-t-ii, ce u’est pas possible. Est-ce vous, 
bonne fée des orpheün.s? 

— Moi-même, mon cher enfant. Je t’avais dit que je veil¬ 
lerais sur toi ; j’ai tenu ma iiroinesse. 'fu dois reconnaLtre les 
effets de ma protection. 

— Oh! je vous rends grâce. Tout m’a réussi jiiscju’à pré¬ 
sent... et n’était la ledontable épi euve qui m’attend demain... 

— Oui, elle est redoutable cette éfircuve; mais pounjuoi te 
découra{|er ? Uien d’autres étudiants v ont passé sans succom¬ 
ber. Tu triomlibéras comme eux. J’ai eu connaissance de.s 
disposilioMS fâcheuses de ton esprit, et j’ai voulu venir pour 
t’exhorter à reprendre toute ta force. Aie confiance eu toi ; 
j)rcseiite*toi avec le sentiment de tou savoir, de ton intelli¬ 
gence, et nul doute tiue lu ne sortes victorieux de cette 
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enreuve. Triomphe, et je te donnerai bientôt de nouvelles 
marques de ma faveur, » 

La fée fit un mouvement pour s’éloigner ; alors Conrad, 
obéissant à une curiosité invincible, se leva en s’écriant : «Ne 
partez pas encore, de grâce ! Laissez-moî presser votre main 
et m’assurer si vous êtes un être vivant ou bien une vaine 
ombre. » 

Mais un geste imposant Je la fée arrêta rimpétueux jeune 
homme, et un instant après, rapparition s’était dérobée aux 
yeux de Conrad. 

■V. CbApKre expileatiÿ, 

Nous n’entrerons pas dans les détails de la brillante lutte 
universitaire qui eut lieu, le lendemain, en présence des au¬ 
torités et des plus notables bahîtants de Bonn. Disons tout 
d’abord que cette joule de science tourua'complétement à l'a¬ 
vantage de Conrad. Ce fut avec une précision, une clarté éton¬ 
nantes que l’étudiant répondit à toutes les questions. Chacun 
admirait l’éclat de son esprit, la variété de ses connaissances. 
En résumé, Conrad Relier fut proclame docteur et nommé 
immédiatement professeur de philosophie. On l'entoura, on 
l'accabla de félicitations; ce fut à qui ohtletidrait l’honueur de 
le recevoir à sa table. Mais, se tournant vers Sel)ultus qui pleu¬ 
rait de joie, il dit en embrassant le recteur : « Voici mou 
second père; à lui seul appartient le reste de tua journée. 

— Merci, mon ami, dit .Sebaltus je compte sur toi. Mais 
tant d’émotions ont dû téchauffer le sang ; va faire une bonne 
promenade. Tu me reviendras à cinq heures. » 

Conrad s’inclina respectueusement et s’éloigna. Comme il 
arrivait au vestibule, un homme âgé et vêtu de noir s’ap¬ 
procha de lui, le chapeau à la main, et dit : «Monsieur Relier, 
deux mots, s’il vous plaît. 

— Parlez, mou sieur, 

— Voulez-vous avoir une surprise agrêaltle? 

— Singulière proposition ! 

— Il m’est tleleudu de m’oxpil(iuer. Mais si vous ne cruî- 
giiez pas de me suivre, vous vous en réjouirez demniii. 

















— Mol craindre!... Uien qu'un doute à cet égard me déci¬ 
derait, 

—- Venez donc. » 

Le vicinard conduisit Conrad sur la place. U y avait là une 
chaise de poste attelée de quatre chevaux ; Conrad, invité à y 
monter, s'élança en riant dans la voiture qui partit rapide¬ 
ment. 

Quel fut l’élonnemeut du jeune homme quand il se vit dans 
lacampafjne! Kn vain il pressait de ([uesiions son compa¬ 
gnon ; celui-ci, muet comme la statue d’Harpocrate le dieu du 
Silence, ne répondait que par des monosyllabes. Le soir vint; 
la voiture avait traversé des villages, des bourgs et des villes 
sans s’y arrêter un insiaut, Conrad pensait à la fée; car tout 
cela lui semblait de la magie. 


n Enfin nous voici arrivés ! » dit te vieillard. 

Conrad se pencha et aperçut, autant que l’obscurité de ta 
nuit perrneitait d’y voir, uti vaste édifice qui lui fit l'effet d’un 
antique château. Des laqtiais se présentèrent avec des flam¬ 
beaux ; ils reçurent très-respectueusement notre voyageur et 
riniroduisirent dans un joli appartement nouvellement décoré. 
Là, sur une table de marbre était servi un souper délicat, au¬ 
quel Conrad fit honneur. .Apres avoir satisfait son appétit, le 
jeune homme voulut satisfaire sa curiosité et parcourir le 
château, dont les maîtres ne s’étaient pas encore montrés : 
mais il reconnut qu’on l’avait enfermé à double tour. 


Ce ne fut pas sans appréhension qu’il se mit dans un lit 
très-moelleux : Où l’avait-on conduit? voulait-ou attenter à sa 
liberté? 

Ces réflexions assez pénibles le tinrent quelque temps 
éveillé; mais la fatigue du voyage amena enfin un profond et 


bienfaisant sommeil... 

B Debout, debout, monsieur; il est tard, vos hôtes vous 
attendent pour déjeuner. » 

Ci?s paroles, prononcées à haute voix, firent ouvrir les yeux 
au dorineiir. U aperçut son compagnon de route. 

« Ail çà ! dit-il, où suis-je décidément? 

— Chez mes maîtres. 
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— Quels sont-ils ? 

— Vous allez le savoir. 

— Ah ! hien ; alors je ne vais pas perdre de temps pour 
m’habiller. 

—Tenez, monsieur, voici du linee blanc et des habits neufs. 
V’otre costume d’hier est souillé de poussière. 

— J’accepte, » dit gaîmeiit (Conrad. 

Bientôt il fut prêt et descendit avec le majordome. 

Celui-ci ouvrit la porte d’uiie maynilique salle à niauger, 
où se ti'ouvaient déjà réunies vingt à trente personnes, dont 
l’extérieur annonçait la distinction. 

« Monsieur Conrad Keller! » dit le vieux serviteur. 

A ce nom, et à la vue du jeune homme, il se fit dans Je 
cercle un mouvement marqué d’attention. Tne dame se déta¬ 
cha du groupe et vint au devant de Conrad. 

Ce jeune homme jeta un cri. 


« Grand Dieu 1„. ma protectrice !... 

— Oui, dit la dame avec un gracieux sourire ; votre pro¬ 
tectrice naturelle.,, votre tante. 

— Non, non, ce n’est pas possible, madame ! Vous éies... 

— J’ai été, pour relever votre courage, pour vous inspirer 
de l'ardeur, un être mystérieux, une fée. Maintenant je suis 
et serai toujours pour mon cher neveu la comtesse de Siegen* 
dorf. 


— Ma bonne tante ! quelle reconnaissance ne vous dois-je 
pas !... Cependant vous m’enlevez une illusion ; il n’y a donc 
plus de fées? 

— Non, mon ami... J’étais la dernière. » 
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U>'E LEÇON 




CAmiLLE DE REVei. 


l^n jeudi, Hei tnaii était allée visiter sa fille Ariuande à 
la pension de M”' Calbonne, aux soins de laquelle elle avait 
confié, depuis plusieurs années, l’éducation de cette enfam 
chérie. M“' Herman avait senti qu'entre des mains trop indul¬ 
gentes les défauts d’Armande grandiraient avec elle; que ses 
qualités, trop exaltées par sa famille, finiraient par s’énerver; 
que sa beauté, vantée sans cesse par des amis imprudents, 
donnerait naissance à mille vanités puériles; que sa richesse 
enfin, qu’elle devinerait par son entourage, détruirait sa sim¬ 
plicité TUitive ; et cette sage et courageuse mère s'était privée 
de sa fille au moment où l’âge allait en faire pour elle une 
amie. 

Bonne, aimante, ajïpliqnée, généreuse, tliscrète, exacte à 
remplir le moindre de ses devoirs, Armande paraissait une 
fille accomplie, jusqti’au moment où elle était blessée dans 
son orgueil ; alors elle écrasait «le ses dédains (|uicoiu|ue l’avait 
offensée. Aussi, malgré ses bcnne.s qualités, n avait-elle encore 
eu que des ennemies ou des esclaves dans ces lieux où se for¬ 
ment toujours les premiers liens de fainitié. 

On admirait Armande, pourtant on la tuvait;niaîs les pins 
audacieuses ne se se moquaient d’elfe que tout bas, car sa for- 
mue et ses réels avantages l'entouraient d’un rempaja qu’on 
n’osait uttariuer de front. 
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Après une courlt} pi‘*nnenade, M™' Herman et sa fille s’é- 
laient assises au fond du jardin. 

H Maman» dit Armande, en approchant càlineineni sa jolie 
figure des lèvres de sa mère, mes maîtres sont tous enchantés 
de moi; j’aurai plus de prix encore tpie l’année dernière, et 
lorsque je paraîtrai dans le inonde, j’espère leur faire Imuneur 
et flatter ton orgueil. » 

A ce mot, M“'Hei'inan, (lui s'abamloniiait aux létnolgnages 
de tendresse de sa fille, reprit toute sa sollicitude. 

H Tu ne connais pas le cu-ur d’une mère, ma chère eiilant, 
lui dit*elle; l’orgueil n’v tient (lu'une bien faible place. Le 
bonheur de ses enfants est tout ce qu’une mère désire, ce bon-^ 
heur fût-il humble et caché; et si elle a iiarfois un sourire pour 
la beauté et les succès de .sa fille, elle a plus d’amour encore 
pour celle (pil est maltraitée de la nature et rebutée du monde. 

— Quoil maman, tu ne sera.s pas lieureuse (luand, par mes 
talents, iTia position, ma fortune, je m’élèverai au-dessus de 
mes compagnes, et que leurs mères te porteront envie'? » 

M“* Herman se tut; une pensée pénible fit incliner sa tète. 
Elle avait manqué son but eu se séparaui de sa fille. L’orgueil, 
ce vice qui paralyse les plus nobles qualités, régnait en des¬ 
pote dans le emiir d’Annaiule. Elle se disait, la pauvre mère, 
que trop souvent une pension est une miniature du monde uù 
les passions, conservées comme de jeunes arbustes dans les 
pépinières, n’attendent qu’un terrain plus vaste jjour se déve¬ 
lopper. 

En ce moment deux jeunes fiile.s vinrent à passer : l’une, 
toute fraîche, tout épanouie, avait plus de gentillesse que de 
distinction; vive au plaisir, lente à l’ouvrage, d’une égale hu¬ 
meur, un peu gourmande, passablement étourdie, mais tou¬ 
jours prête à rendre service, Adèle était ce qu’on nomme une 
bonjie enfant. Elle avait endossé la livrée de M"* Armamîe, et 
pour quelques pots de confitures elle s’étaît faite bénévole¬ 
ment sa comptaisanlp. 

Jéautre portait un deuil sévère ; son aliurd paraissaÎL froid 
et plein de dignité; ses traits étaient fins et délicats; mais le 
cercle bleuâtre qui entourait ses veux et leur expression mé- 
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iancolique annonçaient une souffrance en désaccord avec sa 
grande jeunesse. 

Au moment où ces deux jeunes personnes passaientt après 
un profond salut, devant Herman, le mouchoir d'Ar- 
mande tomba ; Adèle, pour aller le ramasser, retirait son bras 
appuyé sur celui de sa compagne; mais la jeune fille en noir 
le lui retint avec une sorte d'autorité, en prononçant asse* 
haut pour être entendue : 

(• On ne doit rendre à ses compagnes quetesservices quelles 
U exigent pas. » El les deux |eunes personnes s’éloignèi'cnt, 
tandis qu’Armande, rougissant d’un dépit qu elle ne pouvait 
dissimuler, feignit tle ne })as avoir compris cette leçon. 

f.e ton de justice avec lequel elle avait été faite frappa 
M™* Herman. «.le connais M”* Atlèle; mais quelle est cette 
jolie personne en grand deuil? dit-elle à sa fdle.—Tu la trou¬ 
ves jolie, rnomaii? cependant elle est bien pâle et bien maigre. 
Au surplus, ajouta Armaiule avec fraiicbise, je suis fâchée 
qu’elle te plaise, car je ne puis la souffrir. Elle est très-imper¬ 
tinente. On dit qu’elle a de l’esprit, de grandes dis|tosilions ; 
mais c'est rintérêt de M"' Calhonne de faire courir ce bruit, 
car cette demoiscile doit être un jour sa sous-maîtresse. Elle 
est élevée ici par charité, ce tiui ne s’accorde guère avec les 
grands aiis qu elle se donne, —Son nom? demanda M®' Her¬ 
man, qui souffrait du dédain île sa fille pour une jeune fille 
pauvre. — Je ne me le rap|)elle pas. Elle n’est ici que depuis 
peu de temps. On l’appelle Mélanie. Du reste, c’e.st la fille 
d’une grande dame, d’niie comtesse, qui est morte sans for¬ 
tune. Oii dit que sa famille a d’abord été ruinée par la Révo¬ 
lution, et que son père l'a été ensuite par un banquier. C'est 
peut-être parce que je suis la fille d’un banquier qu’elle m’ac¬ 
cable de ses grands airs. — Mais toi-même, ma fille, as-tu été 
pour elle iiolie, affable, bonne, comme tu dois l’être avec une 
compagne malheureuse? ^—'Maman, pour être vraie, je t’a¬ 
vouerai que j’ai repoussé ses avances. —Et pourquoi, si on en 
dit tant de bien? — Mais, iitamaii, lorsque je serai dans le 
inonde, ma position ne me permettra pas iféire liée avec une 
sous-maîtresse. » 
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M“* Herman pâlit. Elle {janla un moment le silence; puis, 
comme Armanüe lui en tieinandait la cause ; « Mon Dieu, ma 
pensée était bien loin d’ici. Pardonne-moi, chère enfant; mais 
ce que tu viens de rne dire me rappelle une histoire bien tou¬ 
chante qu’une de mes amies m’a contée, et je veux te la dire à 
mon tour. 


H 11 y a détii bien des aimées, il existait, dans une petite 
ville du Midi, un pauvre couvreur, honnête et laborieux, 
nommé Jacques Dulbur, Il fut tué en tombant du haut d'une 
maison à laquelle il travaillait. Sa jeune femme en c|)ronva 
une douleur si violente, quelle mourut peu de jours après, 
en mettant au monde une petite fille, qui scM'ait morte aussi 
d’abandon et de misère sans la charité d’une grande dame du 
pays, M“' la marquise de Gernaucé, propriétaire de la mai- 
.son du liant de laquelle Jacques était tombé. Elle fit une quête 
pour la petite fille, lu mit eu nourrice, la nomma, d’un de ses 
noms, Jeanne, la surveilla avec une sollicitude toute mater¬ 
nelle, et renouvela cetm quête chaque année au profit de la 
pauvre enfant; mais chez certaines âmes la cliaiité, pour se 
ranimer, a besoin de changer d’objet : on se hissa de l’orphe¬ 
line à mesure qu’elle grandissait; lu marquise de Geriiancé 
s’en trouva seule chargée, et, bien qu elle n’eùt cju’une fortune 
modeste et une fille à élever, elle adopta la pauvre Jeanne; 
elle la mit à l’écoîe, suivit sa petite éducation, ses progrès, 
forma son couir à la vertu, développa rinteliigcuce qui devait 
la diriger sans exciter rimaginaiion qui pouvait lui faire rêver 


un autre sort, finit par la p rem Ire comme ouvrière, et enfin 
comme femme de chambre, ne voulant pas l’exposer à un 
monde qu’elle regardait comme dangereux. 

n Sur ces entrefaites, cette généreuse dame maria sa fille au 
comle de Fienne, et la vit avec une grande tlouleur s’éloigner 
d elle pour aller s’établii* en Amérique, ou sa famille avait eu 
jadis tie grandes propriétés, dont son gendre espérait réunir 
les débris. Jeanne pleura amèrement en se sé[)arant de la 
jeune comtesse; mais lu recumiaissance renchainait près de 
celle dont l’âge et l’isoleineul réclamaient tous ses soins. 
Hélas ! ce fut pour bien peu de temps, M“" de Gernaucé avait 
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cactié sn (iouleur à sa fille ^ mais celle sé|):iratioii ciuii un 
sacrifice au-dessus dos Jbrees de la pauvre niêre. Elle s’afliiiblit 
scnsihlemont, et, tleux ans après le départ do son enfant, elle 
mourut entre les bras de sa fidèle Jeanne, ([iil la pleura, ijui la 
pleure encore, dit iM“'^ 1 lenuaii, essuyant ses larmes. 

—Vous la connaissez donc, luautan ? reprit Armande. 

—C)ui, ma fille ; mais laisse-moi aclieve!’. 

« La martpiise ne voulant pas, même en faveur d<; ses bon¬ 
nes œuvres, dé[)üuiller ses héritiers légitimes, s’était vouée à 
la plus sévère économie pour préparer un avenir à Jeanne. 
Elle lui laissa 10,000 fr, Itiche pour sa position, Jeanne, qui 
devait à sa bienfaitrice des principes purs, une éducation 
solide, une réputation sans tacbe, trouva facilement à se ma- 
lier. J'dle fixa son choix sur un jeune hoinine qui travaillait 
dans un magasin d’épiceries, orphelin comme elle, comme elle 
honnête et laborieux, J'ous deux allèrent s'établir à Bordeaux. 
Leur fortune s’accrut, grâce à leur intelligence, à leur bonne 
conduite; d’IuMireuses chances les aidèrent, nue juste ambi¬ 
tion les poussa : sans oublier jamais d'où ils étaient partis, ils 
pensaient <]ue chaque homme a le droit d’avancer quand il 
marcln? honorahlemetit. üe plus vastes enlreju ises leur réus¬ 
sirent; ils quittèrent le commerce, firent valoir leurs fonds, 
acquirent une fortune immense. Lu jeune entant avait comblé 
leurs vœux... Alais, hélas! c'était trop de bonheur! Jeanne 
perdit son mari, et à cette douleur profonde, que le temps 
n’effacera jamais, vint se joindre celle de n’avoir pu retrouver 
les traces de M'"* de Eienne, lu fille de cette vertueuse protec¬ 
trice à !a{|uelle elle doit une fortune tpi’elle voudrait aujour- 
d’hui jtartager avec elle, » 

En finissant ce récit, Herman était si visiblement émue, 
qu'Armande, qui l’avait écoutée avec une profonde attention, 
reprit avec une sorte de curiosité inquiète : 

« Mais, maman, quel rapport a cette touchante liistoire avec 

—Si elle n’a pus dt* rapport a\i;e cette jeune fille, elle en a 
avec tou orgueil, « dit Hei iiian, essuyant .ses larmes. Puis 
.elle reprit avec exaltation ; 
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:< Vous êtes belle, pleine d’esprit, de lulenis, ma Bile, et vous 
avez une grande fortune; c'est à de tels avantages que vous 
devez sans doute tant de hauteur; mais sachez que d’un mot 
on peut vous attirer les dédains de ce monde où vous croyez 
trôner, si vous y rencontrez surtout des femmes (jui vous res-' 
semblent, car vous êtes la fille d’une servante, jadis rectieillie 
par charité; je suis Jeanne Dufour! » Et en terminant cette 
jîhrase, M'"® Iferman regarda fixement sa fille : elle fut effrayée 
<le reffet du coup qu’elle venait de lui porter. Armaiide, re¬ 
pliée sur elle-même, les bras pendants, les yeux fixes à terre 
avec une exjiressiou de terreur, ne retrouvait sa respirai ion 
qu’à travers dos secousses eiitrecoiqiées; un feu brûlant em¬ 
pourprait sa figure; elle ne pouvait prononcer un seul mot. 
elle paraissait anéantie. 

En donnant cette rude leçon à sa fille, Ai”' Herman n’avait 
pas pré\u à iinel point la réaction pouvait agir douloureuse¬ 
ment sur elle-mêine ; une pensée affreuse traversa son esprit. 
L’orgueil avait-il tout (iétruit chez Arniande? allait-elle renier 
sa mère'? Alors, fondant en laiTiies, elle s’écria ; « .Pai [>erdu 
ma fille, elle rougit de moi ! » 

A cet appel fait à son cœur, Arniande le l’etrouva tout entier, 
elle se jirécipita dans les bras de sa mère, en la couvrant de 
baisers et de larmes. « Moi, rougir de toi ! s’écria-t-elle. Et ]’ai 
pu te le faire jjcnser! Oh! Piiaman, je te chéris, je t’admire 
plusquejamais, l’ardonnueà un |>remiei'mnmeiUde surprise 
douloureuse... Va, je te comprends, ma bonne mère; tu as 
sacrifié ton orgueil pour aliattre le mien. 

“Tu es dans l’erreur, reprit M™' Herman, heureuse d’avoir 
retrouvé sa fille : ce n’est pas à cacher mon origine que je 
met.s mon orgueil, mais à la recomioitre ; et si tu ne l'as pas 
sue plus tôt, c’est que ton cai’actère, qui s’est développé dès 
1 enfance, m’a fait te garder comme une leçon ce qui n’eût été 
tpi un simple aveu. T.a nais,sancc, ma fille, ajonta-t-elle avec 
plus de calme, est un avantage social (jn'il ne faut pas plus 
nier que les antres. Chez le sot, cet avantage ne s’étend pas 
plus loin : il croit qu’un blason le tient quitte de tout; che;/: 
l’homme dont râme est élevée, c’est une raison de valoir 
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mieux encore, piirce fju’il est pins en évidence, bien porter un 
beau nom est un mérite; ne pas rougir du sien, quand il est 
sans tache, est nn antre genre de iioJjlesse. Je mets la mienne 
à légitimer par ma conduite ce que ma protectrice fit jadis 
pour moi, i) me rappeler d'oii je suis partie, à hii conserver 
une reconnaissance que tant d’ingrats étouffent dans leur cœur. 
Jouis, mon enfant, des liiens que tu dois à l’intelligence, à l’in- 
tcgriié de ton père; relève la tête si l’on veut t’humilier, mais 
ne t’enorgueillis pas de ce que tu possèdes : rien ne donne ce 
droit à une femme sensée, tout le défend à une fille chré¬ 
tienne. » 

* 

L’heure de la classe allait sonner. Forcée de se séparer de sa 
fille, M®' Herman l’embrassa plus tendrement encore que de 
coutume. Armande, profondément émue, emportait au fond 
de son âme le germe des rilus sages, des plus généreuses pen¬ 
sées. 

Un peu sotiffrante pendant plusieurs jours, M** Herman 
fut ensuite obligée de passer quelque temps à la campagne. 
Armamle lui écrivit exactement : elle aussi avait été ébranlée 
par cette secousse imprévue, mais elle le cacba religieusement 
il sa mère, tmi ne rencontra dans ses lettres que les expres¬ 
sions de la plus profonde tendresse, des [ilus respectueux sen- 
timeins. Elle y parlait sotivetU de 51"** de Geinancé, de la 
comtesse de Ficnne, sa fille; et, loin de paiaitre rougir de tous 
ces souvenirs, elle cherchait à les ranimer par mille ques¬ 
tions, mille détails, dont M"'* Herman devinait toute la délica¬ 
tesse. 

A son retour de la campagne, Armaiide lui fit demander de 
venir la voir. M™' Herman n’avaît pas franchi le seuil de la 
porte, qu’elle serrait dans ses brassa fille, dont la tendresse 
était plus empressée, plus vive rjue de coutume, et trouvait 
inille mois [ilnsdoux encore pour se traduire, s’épancher. 

Se tenant tjar le bras, elles entrèj'eiit ensemble dans le jar¬ 
din. (I Qu’il y a longtemps que je ne t'ai vue! lui disait Ar- 
mande; mais je n’ai pas perdu mon temjis, va! » Et elle la 
l egardait d’un air si caressant,.que 51"‘® Herman lui demanda 
si elle lui avait ménagé une surprise, « Chti... peut-être... Mais 
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je veux aviint tout le préscsiter une nouvelle amie, une bouiie 
et chanuante demoiselle, dont Tesprit et lu raison sont au- 
dessus de son :V|’e. , 

—-Elle ii’est donc ici tiue depuis mou départ? 

— Non, maman, car tu la connais déjà; tu avais deviné tout 
ce qu’elle vaut, quand moi je la méconnaissais, pareequ'elle 
ne se courbait pas sous mon sot orjjueil. » 

Au bout de l’allée ou aperçut la jeune sous-maîtresse en 
deuil, qui arrivait tiniidemeut. llerman, touchée de cette 
réparation de sa fille, pressa tendrement le bras qu’elle avait 
passé sous le sien. « Tu me rends bien lieureiise, chère en¬ 
fant, lui dit-elle avec une douce émotion. 

—Oh! plus encore que tu ue le crois, bonne mère, répon¬ 
dit Annande. En voulant réparer mes torts prés d’une com¬ 
pagne, j’ai trouvé une récompense ipii tétait due bien mieux 
qu’à moi. » Aloi s, prenant la inahi de la jeune personne, elle 
ajouta d’une voix (reinblantc de larmes : « Maman, je te pré¬ 
sente M"* Mélanîe, fdle uiiiijuc de M"”^ la comtesse de Ficnne, 
petite-fille de la martpiise de Geriiaiicé, orpheline comme tu 
Tas été. Veux-tu me la donner pour sœur? » 

Il est des situations (jne le cœur devine bien mieux qu’on 
ne saurait les exprimer. Qui pourrait peindre le bonheur de 
M""' Herman! Elle voyait un noble seiiiimetit remplacer le 
défaut (jui devait dessécher l’àine de sa fdle; clic retrouvait 
l’enfant do su bienfaitrice, elle pouvait acipiitter ta dette sacrée 
de la reconnaissance. Mélanie, par une fausse fierté, ne vint 
pas lui ravir un pareil boidienr, car elle connaissait par sa 
mère Thistoire de Jeanne IJiifoiir rorplieline, Or|)heline et 
pauvre à sou tour, Mélarue avait espéi'é en elle; niais quand 
le hasard l’eut rapprochée d’Armande, qui la repoussa, elle 
eût rougi de réclamer le souvenir d’une femme qu’elle jugeait 
devoir être aussi orgueilleuse que sa fille. 

La franchise il'Armaude, son bon cœur, qui, pour com¬ 
plaire à sa mère, la poussa vers Mélanie, avait tout réparé, en 
amcuatit entre elles les plus tendres épaucheinenis. 

Aujourd’hui M”*’ Mélanie et .Annande sont sorties de pen¬ 
sion, et M"' Henuau a deux tilles. 
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îj orpheline de la eointesse de Fieiine a retrouvé près de 
M®" Herman I asile que son aïeule donna jadis à l’orpheline 
de Jacques Dufour. Touchant échange des cœurs généreux, 
où le plus reconnaissant est presque celui qui donne î 

Adèle vient voir souvent ses amies; mais, loin de profiter 
de son facile caractère, Arinande cherche à lui rendre main¬ 
tenant, par des soins plus empressés encore, tous les soins 
fpi’autrefois elle daignait accepter. 

El l’orgueil d’Arniaiide, ce vain orgueil qui se nourrit de 
louanges et de chimères, a disparu pour faire place à la noble 
fierté qui exige avant tout restime de soi-même. 




LETTRE 


D*ÜN JEÛNE SIAHIN A SA SOEUR. 


Les Philippines 


PAR IV1'»* PANNV RICHOMME. 




Ma bonne sœur, ta dernière lettre m’est arrivée comme une 
douce consolation de mon exil, qui, pour être volontaire, ne 
m’en semble pas moins fort pénible. Dans ces tristes moments 
on l’absence pèse sur mon cœur de tout son poids, je me 
demande comment j’ai eu le cruel courage de quitter une 
mère adorée et une sœur qui était en même temps pour moi 
ramit; la plus tendre et la plus aimée. Dans ces moments de 
découragement, j’ai besoin de nie répéter que tout homme 
flans ce monde a une mission utile à remplir, et que la Pro 
vidence le dirige à sou insu vers le but qu’eile-méme a 
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En elfet, moi qui avais toujours rêvé de rester auprès de 
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vous, des succès dans mes études me poussent à l’Ecole Poly¬ 
technique; là encore une heureuse réussite dans la partie qui 
regarde les sciences me fait choisir au sortir de l’école pour 
faire partie de l’expédition scientifique explorant les mers de 
l’Inde. J’étais bien fier de ce choix ; et ma bonne mère, et toi 
chère Emma, comme vos yeux brillaient de satisfaction en 
entendant les pai oles bienveillantes du ministre ! et cependant 
ces éloges de ma bonne conduite, de mon savoir allaient me 
lancer dans une carrière aventureuse et m’éioigner de vous 
pour longtemps peut-être. 

Je l’avoue, d’abord je ne sentis qu’un nolde orgueil et le 
désir de justifier les espérances que ma jeunesse avaient lait 
naître, et puis, voir par mes yeux toutes ces choses dont 
mes livres ne pouvaient me donner qu’une idée bien impar¬ 
faite, tout cela m’enchantait et ne contribua pas peu â sécher 
les larmes du départ... ?tlais quand les mers lurent entre vous 
et moi, quand les jours et les mois passèrent sans vous voir, 
sans vous entendre, oh! alors je pleurai amèrement, et je 
maudis la pensée qui m’avait fait sacrifier le bonheur à un 
vain désir de savoir, à une gloire qui peut-être n’éiait que 
l’orgueil déguisé. J’en étais presque venu au projet d’aban¬ 
donner la partie et de me jeter sur le premier vaisseau qui 
ferait voile vers la France, mais vos lettres arrivèrent !... Celle 
de ma mère, si pleine de tendresse qu’elle pénétrait mon cœur, 
me traçait en même temps mon devoir d’une manière si noble 
et si persuasive qu’elle m’éleva au-dessus de moi-même. Je 
compris que chaque liomtnc doit apjKii’ter sa pierre à l’édifice 
social selon finteUtgence que le Créateur lui a départie. Après 
avoir lu la lettre de ma mère je n’étais plus animé d’une vanité 
vulgaire, mais d'une sainte émulation : je devais faire huctl- 
fier le talent que Dieu m’avait confié, et cela dans le hui de 
glorifier l'auteur de mon être. A dater de ce jour je ne pleurai 
plus , je travaillai avec ardeur en pensant à ma mère et à me 
rendre digne de son estime, et j’ose c:roire que mes efforts n’oiU 
point été vains ; les suifi ages de mes chefs, et les marques 
d’intérêt tlont ils me comblent me jjrouvent que je suis dans 
la bonne l oule. 
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Toi, chère sœur tu as aussi concouru à exciier mon zèle.; 
tu me (.lemandes de t’admettre à mon bord, tu veux, eji 
esprit, du moins, faire partie de rexpéditioii scientifujue à 
laquelle je suis attaché. Que n’es-tu homme, cela pourrait ëti’e 
une réalité et non une fiction ; mais que dis-je? que resterait- 
il à tna mère? Non, Dieu a mieux arrangé les choses et je le 
bénis d’avoir créé un atifje pour suivre ses pas. Travaillons au 
bonheur de cette tendre mère tous deux à notre manière, loi 
par tes soins de tous les iustants, et moi en me rendant 
di|][ne del’aniourqnelie meporlfïet dunom qu’elle m’adonné. 

(Test donc en esprit seulement que tu .suivras mon voytif;e, 
et je tàclierai de réjiondre à ton désir en' mettant .sous tes 
yeux le.s [leintnres les plus iiUcressantes et les plus fidèles 
lies lieux que je vais parcourir. Tu réclames des détails sur 
les mœurs et même sur les constitutions des peuples que je 
rcncontreiaisur tnon passajje; tu te plains que jusqu’à ce jour 
je t’aie traitée en femme futile en ne te parlant que de costu¬ 
mes ; ce l'eproclie est mérité; il est vrai que j’aurais craint de 
te paraître jiédant en te faisant partdes ob.servation.squi m'oc¬ 
cupent: pardon, ma chère l’huma, lu ivs si jeune que j’ai de la 
[leine ji distinguer la demoiselle de l’aimable enfant avec 
laquelle je jouais encore avant intiii départ. Les femmes sont 
de.s plantes que la tendresse maternelle développe vile. Nous 
autres garçons, l'éducation de collège loin du foyer domes¬ 
tique nous rend semblables à ces ar!)i‘e.s en plein vent qui se 
couvrent de feuille.s bien plus tard <pie ceux placés à l’abri 
d’un mur protecteur, .\itisi, mou Emma, je ni’incltne devant ta 
précoce raison si je ne te traiterai plus en femme futile. 
I^ouvoir te communiquer Ututes mes impressions sera un 
lien nouveau qui resserrera notre intimité ; et j'observerai avec 
plus d’attention, avec l’idée de te transmettre ce que j’anrai vu 
ou recueilli. 

Situation dc$ Philippines. —Place-toi, ma sœur, devant une 
cane du globe, du côté où se trouve l’Asie; dirige tes regards 
vers un groupe d'iles situées à gauche de l’empire de la 
Ehiue et de la prcsqii’ile orientale de l’Inde. Entre les 3 
degrés 30 minutes jti.squ’an 10*"* de laiitmle septentrionale, tii 
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trouveras là TArchipel Océanieu et tu découvriras bien vite 
les Philippines, Si tes yeux sont bons, et ceux du cœur le sont 
toujours, tu distingueras dans la rade de Manille, la plus con» 
sidérable de ces îles, le vaisseau ijui porte toîi f rère. Et, liens, 
voici ce frère qui, dans sa cabine, écrit à sa souir chérie et lui 
ti ace le tableau des choses quai a vues. Sur la table sont é[>ars 
les croquis des lieux qu'il a pai counis et voici les détails (jiii 
doivent accompagner ces croquis, 

Conquéfe^ — JeiPai pas besoin de te i appeler cjue cest sous 
(ibarles-Qiiint, en la2i,c[ue Magellan découvrît ces îles et les 
conquit à la domination espagnole* Mais reiiiart|ue, mu sœur, 
{jiie, dans le même temps à peu près, Fernand (iOi'tez et Plzarre, 
également au nom de rEsî)agne, [mrcuu raient T Amérique, te 
feu d’une main et le crucilix de l'autre, tuant tout ce <{ui leur 
résistait ou voulait gartler ses croyunces, L'inflexibic histoij'e 
a jugé sévèrement de telles ci uatués, et la gloire de ceux qui 
découvrirent le iXouveau Monde en a gardé la tache ineffa¬ 
çable* Plus humaine cette fois, ou coiupreuatit mieux ses 
intérêts, l’Espagne dicta à ses nouveaux sujets de TOcéanie 
CS lois plus douces. Grâce au pacifique génie de Legaspi, 
premier fondateur civil tle la colonie, et à la charité ardente et 
Wdairée du père l'rdaneta, officier espagnol devenu moine de 
^aint-Augustin, ces Indiens adoptèrent la civilisation euro- 
u'enne et se convertirent à la foi du Christ par degrés et sans 
secousse* 

Peuples pritmiifs. — Les habltauls des Philippine.^ étaient 
déjà des conquérants venus de flude qui avalent subjugtié les 
naturels du pays* Ces derniers, refoulés par les vainqueurs dans 
le fond de leurs forets ou sur le faîte des hautes inoiitapuies 
’ülcaniques qui dominent la contrée, sont restés éti’tingers à la 
ivilisatlon, et, dévorés d'une soif ardente de vengeance, ne 
perdent aucune occasion d’exei cer contre leurs oppresseurs de 
cruelles représailles. 

Dans mes courses scientifiques à travers les montagnes, 
j'ai rencontré de ces indigènes; et quoique leur position misé¬ 
rable excitât toute ma pitié, leur aspect sauvage ui a causé une 
sensation peu agréable: tranchons le mot j'eii ai eu peur,.* Un 
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arc, un carquois de bambous renfermant des flècbes empoi¬ 
sonnées, un pagne, une espèce do jarretière oti lanière de 
porc sauvage forment toute la parure des Négritos. ils errent 
toujours suivis de leur compagne, qui, les cheveux épars porte 
le négrillon qu’elle allaite, tantôt sur le dos, tantôt sur le 
devant de la poitrine, où il est maintenu par une écorce 
d’arbre attachée autour du cou de la mère. Ils dorment por- 
toutoii la nuit les surprend, soit sur un arbre, soit sur l’herbe ; 
et quand ils ont froid, üs allument de grands feux et se roulent 
dans la cendre chaude où ils passent la nuit. 

Coutumes et hommages funèhres. — Au décès d’un des leurs, 
qu’ils attrihuent toujours aux maléfices de leurs ennemis, 
l'un d’eux, se présentant aux parents du mort, déclare qu'il va 
partir et jure qu’il iie reviendra qu’aiirès avoir tué un Indien. 
Kt lorsque scs traits empoisonnés ont abaUn un ou plusieurs 
ennemis, il revient parmi les siens se mêler aux réjouissances, 
hommages funèbres ren dns à leurs morts. 

J’herborisais dans la montagne; emporté par le désir de 
conquérir des plantes inconnues à nos contrées et des miné¬ 
raux précieux, je m’étais éloigné de mes compagnons de 
voyage, lorsque je tonibai sans m’en douter au milieu d’une 
cérémonie funéraire que célébraient ces sauvages. Comme je 
pouvais craindre do devenir leur victime, je grimpai, grâce 
à mes talents gymnastiques, au haut d'un arlire touffu et 
élevé, et de cet obscj-vatoire je jius sans danger contemjiler ce 
sp ectacle extraoril î na i re. 

Un de leurs prêtres, espèce de sorcier dont la principale 
occüpation est de prédire l’avenir, venait de mourir. Selon la 
coutume, on lui avait enlevé les intestins pour les faire griller 
et les consulter, à la manière dont les ariispices romains cher¬ 
chaient l’avenir dans les entrailles des victimes animales 
immolées h leurs tlieux. he corps assis sur un siège avait reçu 
depuis plusieurs jours la visite de tous les parents et des amis ; 
de nombreux repas, on plutôt des orgies, avaient eu lieu aux 
dépens du riz et des troupeaux du défunt ; tu comprends 
que tous ces détails, je les ai appris plus tard. Dans le 
moment cpie je te décri.s, assis eu cercle aiilourde ce cada- 
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vre déjà en putrélîictioii, on buvait, on pleurait, on chantait 
lies chansons lamentables en riionnenrdu mort et îles autres 
parents décédés depuis longtemps. Enfin, fatigués des excès 
de tous genres gu*entraînent après elles ces hideuses fêtes, 
les sauvages s’endormirent, et Je pus ainsi, sans danger, pas¬ 
ser au milieux deux au travers des débris de leur infernal 
festin, et même les contempler assez à mon aise pour t’es- 
(juisser leur portrait. 

Population, — On évalue à près d’un million d’individus 
ie.s habitants incivilisés des Ehilijtpines, tandis que la popula¬ 
tion soumise à l’Espagne compte trois millions sept cent mille 
Indiens «onvertis au christianisme. 

Organisation du travail. —On ne saurait trop louer l’orga- 
insation politique et industrielle de cette colonie, ou l’escla¬ 
vage U été aboli, où les anciennes lois et coutumes du pays 
sagement combinées avec les principes de la civilisation, ont 
doté ce peuple à demi barbare d’institutions vraiment libérales 
qui feraient envie a plus d’un peuple de notre vieille Europe. 
Quant aux détails de ces institutions je t’en fais grâce ; malgré 
tout tou désir de t’instruire, je pense que d’autres observa¬ 
tions te plairont davantage. Par exemple, tu serais bien 
étonnée si je te disais que dans ces contrées lointaines et sau¬ 
vages j’ai retrouvé une organisation du travail dont serait 
jaloux M, Louis lilanc, auteur d’un ouvrage remarquable sur 
ce sujet intéressant. Avant mon départ, cet ouvrage était, tu 
le le rappelles, le sujet de longues et vives discussions qui 
faisaient ton désespoir, car chacun applaudissant d’ailleurs 
aux intentions jnires et philanthropiques de l’auteur, contes¬ 
tait ou désapprouvait ses moyens. Aux Philippines on ii’a rien 
écrit, mais tout naturellement et tout simplement un proprié¬ 
taire de ten es s’associe avec des ouvriers. Ceux-ci se chargent 
lie la culture avec leurs propres buffles et tous leurs instru¬ 
ments de labourage, et puis luiand le moment de la récolte 
est arrivé, le propriétaire reçoit la moitié des produits; l’autre 
moitié est pour les travailleurs, l ie cette manière les uns et les 
antres sont intéressés à combiner leurs effor ts pour que la 
terre produise le plus possible. 
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Caractère. — Jeux. — Ces Indiens ont le caractère doux et 
facile, une extrême mobilité d’esprit et lé goût des amuse¬ 
ments naïfs de la jeunesse. La balle, la marelle et surtout les 
combats de coqs ont pour eux un grand attrait. Ils perdent 
beaucoup d’argent à ce dernier jeu. Ils excellent aussi à 
diriger d’énormes cerfs-volants dont la carcasse en bambou, 
et le corj)S en papier du Japon sont doués d’une extrénu’ 
légèreté qui les remi [tins dociles fiue les nôtres. F.e plus léger 
inouvenient de la main les fait inouter et descendre, et c’est 
plaisir de les voir iiar une belle soirée s’élever à une bau- 
teiir prodigieuse, lutter entre eux, s entre-choqiier dans l’azur 
du ciel. (Quelques-uns de ces cerfs-volants ont des dimensions 
extraordinaires et sont imiuis d’un iusirmneut en forme d’ar¬ 
chet, dont les continuelles vibrations causées [lar le veut font 
entendre un brnii qui augmente par les diver.s mouvements 
qu’on leur ituprinie, ce tiui produit mie sorte tle musique 
rcssemlilaut assez à celle que forment les harpes éoliennes 
placées dans les ruines de nos vieux châteaux. 

Mariage. — .fe voulais, chère Kmma, te donner des détails 
sur les cérémonies d’im mariage aux Indes espagnoles, et je 
m’étais fait inviter chez un habitant avec lequel nous avions 
eu des rapports, et (lui allait marier sa tille. Il demeurait assez 
loin de’lu ville; j’étais parti un peu laj'd et faisais bâte pour 
arriver n l’iieure indiquée, lorsque sur ma route et dans uu 
endroit fui't déseit j’aperçois, ii la porte d’une petite maison qui 
paraissait beriuéiiquomentfeniiée, un bonmie agitant un sabre 
et lra|)punt dans l’air d’estoc et de taille avec rapparenci* 
d’une violente fureur. Contre qui s’exhalait sa colère’? éiait-ce 
ma |>résence qui l'excitait? voulait-il par ces démonstrations 
m’éloigner de ce lieu? je me faisais toutes ces (piestions en 
avançant toujours, et la rage de cet homme jinraissatt s’aug¬ 
menter à mon apprnclie. (Cependant il ne quittait pas les 
abords de son habitation; que s’y passait-ü? Bientôt de.s 
plaintes qui parviennent d intin oreille me font .soupçonner 
un crime, et j’ailnis m’élancer sur le forcené et j.ent-étre forcer 
sa maison pour sauver la victime que j’y supposais enfermée 
lorsqu’un jeune homme de la noce, envoyé au-devant de moi 
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j>;ir ùi niiiitre do ia maison où je me remiais, vint heureuse¬ 
ment in’ari'étev; il me Ht taire un déiour pour éviter le 
furieux, et ([uand nous fûmes assez loin de lui, il m’apprit le 
mot de rénigtne. Lu feinaie de cet liidieu était uudude, et lui, 
travaillait à écarter d’elle le Patianaan mauvais génie qui, 
danslii superstition de ces peuples, s’attache aux femmes pour 
retarder leur guérison. 

Esclavage des femmes. — Voilà de bons maris, me diras tu? 
cependant, ma sœur, ne chante pas trop tôt leurs louanges. 
Dans son ménage la femme indienne est une véritable esclave: 
c’est sur elle que tout roule; toute son intelligence est mise 
on œuvre pour créer des ressources, car te mari passe sa vie 
dans le repos. 

Cette petite aventure me fit arriver trop tard pour assister 
à la cérémonie du mariage, mais assez tôt pour prendre pari 
an rerms et aux réjouissances qui suivirent. Une circonstance 
nie frappa : dans ces iles, comme au temps tles patriarches, 
Tin prétendu doit servir pendant un temps pinson moins long 
relui ilnnt il veut épouser !a fille, et hii faire des présents. Nou¬ 
veau .Jacob, le jeune homme qui se mariait avait acheté son 
honlteur par sept aimées de .service domestique dans la famille 
de sa future : aussi cette dernière l’aimait-elle tendrement pour 
son dévouement et sa constance. 

Un repas. •— Maintenant, ciière Uuima, (piittc tes liabitudes 
parisiennes jiour prendre part à un repas friiuimité donné à 
quatie mille lieues delà capitale; vois ton frère placé entre deux 
!>elles Pbilippinaises, jeunes .sœurs de la mariée; figure-toi ces 
liâmes assises en cuclillas (sur leurs talons), ta saga (espèce île 
jupon) retroussée entre les jambes, et laissant à découvert des 
pieds délicats dans des chinellas de velours, lirodées eu or et 
eu argent (sorte de pantoufle.s ou plutôt de sandales qui cou¬ 
vrent seulement les doigts des pieds). 

Cuisine. — La morisqnetta (jdat de riz :i l’eau) est cuite à 
point; autour de ce plat sont une foule de sauces différentes 
où chaque convive trempe selon son goût les bouchées de riz. 
Nos friandes insulaires promènent leurs jietites mains (car on 
ne connaît pas les fourchettes) de la uiorisquetta au smigou. 



















au poisson sec, à l’appelissanle fritada^ au jatubon (chinois, au 
tapu de ceif ; elles yjoigneni comme assaisonnement les piy’os 
et les maiifjues vertes consei’vées au viiiaiyre> et souvent des 
confitures : empruntant à cbacuii de ces jjlats quelque savou¬ 
reux morceau, elles portent {‘racleusement l'ensemble du fcoca- 
dito (bouclice) à une bouche ornée de dents blanches comme 
des perles; et si elles veuleitt vous témoigner une bienveillance 
particulière, elles vous olfrcnt un de ces succulents bocaditost 
et la politesse veut (jue vous acceptiez. Eu ma qualité d’étran¬ 
ger, j’ai eu, chère Emma, riioniieiir d’une de ces bouchées, et 
je ne sais si c’est la grâce de celte qui me la présentait, mais 
)’ai trouvé le composé délicieux. Il v avait encore à ce repas 
un pansit, mets très-eslimé, d’origine chinoise : c’est nn com¬ 
posé de totUes sortes d’ingredients que les Chinois seuls ont le 
talent de cuireii point et d’assaisonner convenablement; aussi 
les Chinois sont-ils des cuisiniers très-recherchés. Jl entre dans 
le fansit du vermicelle, du macaroni, des légumes, des écha¬ 
lotes, de la chair à saucisses et une espèce de poisson appelé 
chevrette. 

J’ai parlé des Chinois comme cuisiniers, mais ils cumulent 
bien d’autres fonctions : ils ont sui’toiit une grande habileté 
commerciale; les bons calculs et les gros bénéfices sont tou¬ 
jours <le leur côté. Ils sont au nombre de 250,000 répandus 
dans la colonie ; ils forment dans son sein une société à part, 
qui a sa religion, ses lois et un langage inintelligible. (.)n peut 
les comparer aux Juifs du moven-âge pour le caractère, et, 
t:onnne ces derniers, ils sont détestés, lourmentés, et se ven¬ 
gent de ces injustices en gagnant de rargent, qu’ils accumu¬ 
lent et tâchent de dérober aux regards sous les apparences de 
la misère. Tæs Imliens, jaloux de la concurrence redoutable 
(lu’ils fout à leur commerce, ne leuj* épargnent ni les invec¬ 
tives, ni les coiiiïS de jVierre ou de bâton, ni même les coups de 
couteau. I.es Chinois souffrent sans se plaindre. Ils ne sont 
que tfdérésdaiis le pays; mais ils couvent leur ressentiment, 
et attendent en silence l’occasion d'éclater. Leur vengeance 
est alors terrible, C’hisloirede la colonie est ensanglantée par 
les atiatptes, les conspirations et les crimes des Chinois. 
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Maisonfi di'. Manitle, — iSous quij en France, nous faisons 
une affaire d’un déménagement, devrions venir prendre des 
leçons à IManilie. J’ai rencontré un individu (jiii transportait 
sa maison avec tout son mobilier, et jusqu’à ses enfants en¬ 
dormis sur leur natte; il est viai (jiie ces insulaires ont des 
mobiliers nu peu plus simples que les nôtres. lU savent so 
passer, ou plutôt ils ignorent ces mille riens qui nous sont si 
nécessaires; et |>ins une case indienne est d’une construction 
plus portative que nos maisons de pierres. Des branches et des 
feuilles dc«paliiiier attachées avec des liens tle rotin sont po¬ 
sées sur quatre piliers ou davantage; sur ces piliers on dispose 
un plancher de bambou; une natte couverte d’un mousliquier 
est étendue à terre, et sert de lit à toute la fiunille et même 
aux amis : lii ils fument leur cigarette, mâchent leur bétel ou 
dorment tranquillement tous ensemble. 

Industrie, Broderie. •—Je ne dois point oublier de te parler 
de l’adresse et de l’industrie de ces insulaires. Us savent très* 
bien, et en peu de temps, préjiarer le cuir de buffle et celui de 
vache; ils tissent parfaitement le coton, la soie, les filaments 
du bananier, et ceux bien pins déliés de la feuille de l’ouanns. 
Us n’ont pourtant que de mauvais métiers en Ijambou, qu’ils 
construisent eux-inêines. Tu serais jalouse, Emma, si tu voyais 
les admirables broderies qui naissent sous les doigts intelli¬ 
gents des jeunes filles de Malate, village situé près de Man? Ile: 
ce sont des chefs-d’œuvre de patience et de goût; et ce qu’il y 
a de surprenant, c’est la grossièreté des outils avec lesquels 
sont exécutés ces ouvrages si délicats. Je te porterai, ma sœur, 
des échantillons du savoir-faire des l’hiîipjiluaises, et tu verras, 
médisance à part, que, même aux extrémités du monde,quand 
il s’agit de toilette, la femme excelle toujours. l*ardoune-moi 
ce petit trait masculin. 

Climat .’—'Avant de quitter cos îles, je te dois encore quel¬ 
ques détails sur le climat du pays. l*ar leur situation, elles 
jouissent de tous les avantages particuliers aux terres située.s 
sous les tropiques, sans toiuefois en éprouver les grandes cha¬ 
leurs, Aux pluies, qui commencent à tomber en mai et durent 
jusqu'au mois de septembre, cc qu’on i)cut ajipeler leur hiver, 
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succède ia saison la plus ayréable, pendant laquelle les arbres 
sont couverts de feiiÜlafie et tes campajïnes de la plus riche 
véfjétation, 

Production .—La principale production des Philippines est 
le riz, qui, joint à la iiioelle du palmier et aux liourgeons de 
la canne à sucre et de l’osier, forme en grande partie la 
nourriture des habitants. Il y croît aussi des légumes, des pa- 
tanis, des haricots, du café, tlu cacao, du sucre, du blé, de la 
vigne, du millet, des arbres à [tain, des plantains, des oran¬ 
gers et des inangoliers; il y a peu d’autres arbres à fruits : on 
V récolte aussi l’indigo et le tabac, nui est excellent. 

La croupe des montagnes volcaniques qui dominent ces îles 
est eouverte de bois propres à tontes sortes de constructions, 
tandis qu’elles recèlent dans leur sein des mines d'or et de fer. 
l’u vois, mon Kmma, que le Créateur n’oubtie aucun de ses 
enfants, et qu’il leur [Jartage ses faveurs, si ce n’est également, 
au moins selon leurs Itesuins. 


Cette fois, ma sœui*, tu ne te plaindras pas que je t’aie épar¬ 
gné les détails, et je pourrais bien avoir abusé de la permis¬ 
sion... Mais si tou les mes observations ne te semblent pas 
anuisantes, considêre-les comme une leçon, et que l’affection 
<pie tu as pour le maître te la rende moins ennuyeuse. D’ail¬ 
leurs, tous tant (pie nous soin mes, grands et petits, nos elforls 
doivent tendre à augmenter la .somme de nos connaissances; 
mon voyage n’a jias nu autre but, et, comme dit un proverbe 
norwégien, « un jour a[iprend quelque ciiose à l’autre, et le 
inonde est partout la terre du Seigneur. » 
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' NE PAS SE FIER A E’APPARENCE 

PAR H*” TH. MIDÏ. 


Vers la fin de 1669, un jeune homme d'une bonne et hon¬ 
nête famille de Chartres se rendit à Paris pour y solliciter 
une place qui dépendAiit entièrement de M. le premier prési¬ 
dent de Lamoignon, marquis de Uaville, 

Porteur d’une lettre de son père, qui avait auti efois connu 
l'intègre et digne magistrat dont il s'agit, notre jeune homme 
n’était pas sans quelque inquiétude sur le résultat de son 
voyage; car il SaI voit qu’un grand seigneur, si haut placé, si 
occupé, devait avoir bien autre chose à faire que d’accorder 
des audiences à des gens tle peu de valeur, et iuie de se res¬ 
souvenir d’anciennes connaissances placées sur un échelon si 
fort au-dessous de lui. « Mais c’est égal, se disait en manière 
de consolation Godefroi-Laiirent, c’est égal, je vais être à 
Paris, toujours; ma botirse est assez bien remplie pour pou¬ 
voir y rester trois mois, et, grâce aux lettres de recommanda¬ 
tion qui m ont été données pour plusieurs bonnes maisons 
de la grande ville, je formerai des liaisons utiles, Je tâcherai 
de devenir indispensable, agréable, du moins, à quelque per¬ 
sonnage influent, à force de politesse, de complaisance, de 
soins, et en cela, je serai tJuissamment aidé par ma bonne 
mine, mon heureux caractère, par mon esprit, ma perspi¬ 
cacité. » 

Vous pouvez voir, d’après cet aperçu, que le jeune Gode- 
froi ne manquait pas d’aplomb, ni d’amour-propre non plus ; 
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niais, à cela |jrcs, u'était tin exceilenl ^'arçoii, fort obtigeaiu , 
instruit, et ayant le cœtir liieii plaeé. Miillieureusement, il 
avait le jugement faux et ne connaissait millenient le monde 
(jiii lui devait une bonne leçon : cette leçon, complément de 
son éducation, ne se fit pas attendre, ainsi que vous allez le 
voir. 

l .e lendemain du jour où notre héros arriva, et dès qu’il fut 
lavé, jiarfuiné, frisé, habillé, le tout à la dernière mode et 
tlans le dernier goût, il s’en alla vite à l’hôtel qu’habitait M. de 
Jjainoigiion, afin d’accomplir la mission dont son père l’avait 
ch; u’gé ; malheureusement c’était un dimanche, jour de repos 
pour tous; eu sorte que celui qu’il demandait était absent et 
tout ce que put dii'e le suisse au visiieur désappointé, ce fut 
ipie le marquis de liaville devait être à Auteuil. 

l'réoccupé de la crainte de ne pas obtenir ce qu’il souhait 
tait, et ilésiraut sortir d’inquiétude le plus |>ramptement pos- 
sihie, Godefroi jirit vite une chaise et se fit mener à Auteuil, 
se fiant sur sa bonne étoile qui devait lui faire rencontrer 
M. de Lanioignoii. 

Dans ce petit village, qu’alfectioniiaienl tous les grands 
esprits de ce temps-là, c’était la fête patronale, et grande était 
la foule des promeneurs. Tout Paris était là : aussi notre 
|enne Iioinme se trouvant ébloui parle feu des diamants de 
iMiii de belles dames, enivré iiar les doux parfums qui s’exha¬ 
laient de tant de fraiclies toilettes, notre jeune liomme, 
dis-je, vit qu’il n'y avait rien autre chose à faire que de se 
j;arantir des coudoiements de tous ces paysans, bourgeois, 
hommes de robe , hommes d’épée et courtisans qui encom¬ 
braient le lieu où il avait follement espéré trouver M. de La- 
moi giani. 

Déjà, il était pi'ét à s’en retourner à Paris, faute d’avoir à 
rpii parler, lorsqu’un [eune homme de bonne mine, grand , 
bien fait, bien vêtu, et ([ui sentait son seigneur d’une lieue , 
vint s’asseoir sur un siège vide près de l’endroit où s’était 
idacé Godefroi ; un monvemeni qu’il fit en s’asseyant poussa 
à terre le chapeau du jeune Laurent, et, comme tous deux se 
baissèrent à la fois pour le ramasser, il y eut entre eux assaut 
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de politesse, d’excuses, de l'emercîments, et la conversation 


s engagea. 


Le nouveau venu s’exprimait bien, il avait l’esprit vif, caus¬ 
tique, ce qu'on appelle du trait; il intéressa, il fit rire notre 
provincial, qui ne se sentait pas d’aise d’une telle rencontre, 
et qui pensa que tousses rêves se réaliseraient par le moyen 
de ce jeune seigneur. Ils cominencèroiU donc par passer en 
revue la société brillante qui les entourait, l’un demandant, 
questionnant, pour savoir; rautre, répondant avet; complai¬ 
sance, avec aisance, et faisant rhistorlqne t!e chaque [U’orne- 
neur, car il n’en était pas un qu’il ne connût parfaitement. 

Enchanté de la courtoisie de sou cicérone, Oodefroi le sup¬ 
plia d’accepter des rafraichissernents dans le meilleur endroit 
d’Autcnil ; là, se hasai'dant à lui demander s’il allait en ville, 
il en reçut une réptmse qui le comhia de joie, puisqu’elle lui 
fournit l’occasion de lui oilrir la moitié de sa chaise pour 
retour. <■ Je suis attendu à l’hotel, ce soir, avait été la réponse 
du jeune comitagnon de Godefroi, qui se voyait d’avance 
invité, choyé, bien reçu dans la famille de son nouvel ami. 

La route se fit pourtant sans que celui-ci lui donnât son 
adresse ou rengageât à le venir voir ; et ce fut Godefroi qui, 
timidement, resjiectucusement, lui remit celle de la maison 
dans laquelle il était descendu à Paris, et où il devait attendre, 
lui dit-il, le succès de démarches qu’il allait faire auprès du 
marquis de Haville, 

H Puisque vous avez une clé ma relie à faire près de M, de 
Lamoig[ion, répondit le jeune liomme d’un ton qui voulait 
être protecteur et qui n’était qu’impertinent, vous ne pouviez 
mieux vous adresser qu’à moi... aussi, dès demain, lui dlrai-ie 
le bien que je pense de vous. » 

Godefroi se confondit en remercînients qui se seraient 
.sans doute prolongés de beaucoup, si rincomiu ne lui eût 
demandé de faire arrêter au lieu où Üs étaient alors, l’iiôtel 
qui! Iiabitait étant tout proche. 

Une fois seul, Godefroi remercia sa bonne étoile, rentra cfiez 
lui, et décida que, pendant cju’il était en veine de bonheur, 
il lui fallait aller, dès le h'iidetnaîn, chez celui dans lequel 
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il espérait plus que jamais un protecteur futur, grâce à l'in¬ 
tercession <le son nouvel ami. 

L’inconnu, en eflet, avait dû tenir parole ; car lorsque 
LoJelroi eut été introduit, le lendemain, clans le salou du 
majjisirat, la première personne qu’il y vit fut le jeune 
homme de la veille. .Appuyé' sur une console, il écoulait un 
vieillard vêtu simplement, de couleur sombre, qui lui parlait 
tout bas et qui sembla à Godefroi devoir faire partie de la 
domesticité de la maison ; il s’avança donc avec empresse¬ 
ment vers sa upuvelle roimaissance en lui tendant la main; et 

â 

se tournaiitvers le vieillanî. « Vous pej’mütiez,n’est“Ce pas, lui 
dit-il, monsieur l’iiitcndaiu ? » car il comptait lui l^ire beaucoup 
d lioimeur en lui donnant ce titre. Le vieillard sourit douce- 
cuent. lui fit signe de la main de s’éloigner un peu, et continua 
la conversation qu’avait interrompue renliée de Godefroi. 

« Monsieur, dit-il ensuite à ce deniier, je suis M. de La- 
moiguoii; vous avez, m’a-toii dit, une demande à m'adresser; 
asseyez-vous, expliquez-vous, et croyez que je suis tout dis¬ 
posé à vous être agréable et à faire droit, ajoiUa-t-il en sou¬ 
riant de nouveau , aux chaudes recoiiimandations de 
M. Gcorjjes. » 

En disant ces paroles, le inarcjuis de Baville désignait de la 
main celui qui s’était fait le protecteur de Godefroi et qui 
sortit imiuédiutement du salon. 

Godefroi, fort embarrassé par suite de la méprise qu’il 
avait commise en ce qui concernait M. de Lamoignon, crut 
ne pouvoir mieux faire pour la réparer que de se rejeter sur 
ce qu’il n'avait jias envisagé le marquis de Baville avant de 
lui donner la qualification d’inteiulant ; et pour pi'Ouver qu’il 
était grand physionomiste, il débita une foule de lieux com¬ 
muns sur la bonne grâce, la distinction native, l’air de grand 
seigneur, d’homme aimable, d’homme éminemment spirituel 
et comme il faut, qu'il avait de suite reconnu dans la per¬ 
sonne de M. Georges qui, par surcroît, ajoutu-t-il, se trouvait 
être uudes amis intimes de M. de Lamoignon. 

Après cette tirade, Î1 sortit de sa poche la lettre de son père 
et la présenta à M. de Lamoignon, Celui-ci la prit et la lut de 
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l’air bienveillant qui lui était habituel. « M. Ijaurent, dit*il 
ensuite, vous êtes un peu léger, vous vous liez trop vite, sans 
savoir avec qui, et c’est un tort : mais vous êtes le fils d’un 
honnête homme, simple, bon, vertueu.K et tel que vous serez 
un jour, j’aime à le croire; vous aurez donc l’emploi que vous 
sollicitez: pourtant ne me remerciez pas; car c’est à moi fie 
vous offrir mes remerciinents, [)üîu’ avoir pris en une si haute 
estime mon valet de chambre Georges, nu honnête garçon 
dont l’unique défaut est une assez bonne dose d’assurance, 
comme vous avez pu voir, et que vous avez hier choyé, régalé, 
voiture. Kh quoi ! vous ne répondez rien, ajouia-t*il avec bonté 
en tendant lu main d’un air affectueux au jeune Godefroi; 
allez-vous en vouloir au ciel parce qu’il vous envoie, av^ec 
une bonne place et un ami zélé que vous aurez eti moi dès 
aujomxl’hui, une petite leçon ? vous savez pourtant le [)ro- 
verbe ; 

« Abondance de bien ne nuit pas, » 

<amxmm^o:(xwx(txffj:c(j:):crc:y:xfJXfX>x6occoxcioaK 


LES REALITES JIERVEILLEÜSES 


(Deuxième Article*) 


PAR M"* LOUISE LENEVEUX 


Vous souvient-il, mes chers lecteurs, qu’après avoir passé 
avec succès mon dernier examen de droit, j’avais été, sur la 
demande de mon bon oncle bichegru, passeï’ quelques mois 
auprès de lui? Vous sonvient-i! aussi que le tligne homme 
dont Têge et l’éuule semblaient encore auginenter le goiit 
pour l’histoire naturelle, avait commencé le lendemain de 


mon arrivée une conversation des plus intéressantes qui fut 
interrompue par la cloche malencontreuse du déjeuner? Oui, 
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sans doute, vous vous en souvenez ; au moins j'ainie à le 
croire, car je sais que beaucoup d’entre vous s’intéressent 
vivement aux causeries instructives de mon oncle Piclieyru. 

Nous arrivions donc T)our nous mettre à table, lorsque 
Madeleine courut à nous d’un air visiblement contrarié, 

« Monsieur, dit-elle à mon oncle, voici un vieillard et une 
jeune demoiselle qui demandent à vous parler. Faut-il faire 
attendi e (jue vous ayez déjeuné? 

— Du tout, du toui, dit vivement mon bon oncle, faites 
entrer, nous déjeunerons un peu plus tard. » 

Dn vieillard à i’air respectable entra; il découvrît un front 
chauve couronné de cheveux d’un blanc argenté: une jeune 
fille de rextérieiir le plus modeste le suivait. 

K Asseyez-vous, monsieur, dit mon oncle avec bienveil¬ 
lance eu approchant un sîége près de lui, tandis que moi- 
rnéniej’en présentais un à la jeune fille dont la rougeur et la 
liinidité prévenaient en sa faveur! 

— Vous pardonnerez peut-être mon Indiscrétion, nionsieui', 
dit le vieillard, lorsque vous connaîtrez le motif qui me con¬ 
duit. près <le vous. M. votre neveu est avocat, et votre obli¬ 
geance bien connue ui’a fait espérer que vous voudriez bien 
user de votre influence près de lui pour le [>rier de plaider 
une cause bien juste et digne de... 

— Moi, inonsietii’, fis-je avec une exclamation de surprise 
et de joie ! mais l’on vous a trompé, je viens à peine de ter¬ 
miner mes études et je n’ai jamais plaidé! 

— Fh ! qu’importe, monsieur, reprit le vieillard avec viva¬ 
cité, la conviction donne de l’éloquence et votre coeur est si 
généreux ! 

— Voyous, dît mon oncle, de quoi s’agît-il? 

— De faire rendre à cette jeune fille un liéritage, un titie 
qu’une famille puissante lui conteste. Monsieur, continue-t-il, 
la jeune personne ([ue vous voyez ici, bien qu’elle soit mon 
enfant par le cœur, tie m’appartiem pas, elle est d’une noble 
famille ! 

— Oli ! je suis votre enfant, reprît vivement la jeune fille, 
comme blessée rie cet aveu nécessaii'e, vous êtes mou véri- 








































h 


père, e) je vous up|)nrtiens par les liens les plus sacrés, 
ceux de la reconnaissance. » 

En disant. cBsS mots, elle regarda le vieillard avec une indi¬ 
cible expression de tendresse, puis elle rougit timidement en 
rencontrant les regards de mou oncle attaché.s sur elle avec 
bonté. 

• Si j’ai fait ce que ma conscience et mon devoir me dictaient 
à votre égard, chère enfant, votre tendresse vraiment filiale 
m’en a grandement récompensé. Jlais voici ce dont II s’agit : 
j’ai été pendant 22 ans l’intendant et je puis dire l’ami du 
comte d’Uzez. Le comte, lovai et généreux, avait un caractère 
fort timide; il épousa secrèteiueut la fille d’un de .ses fer¬ 
miers. Claire était belle et pure comme les anges; mais la 
distance sociale qui la séparait de Inl était trop grande ptiur 
qu’une famille riche et noble j)ût autoriser cette union : aussi 
!e comte remit h dos temps plus éloignés la publication de son 
mariage. Au bout d'un an, Claire mourut en donnant le jour* 
à la pauvre orpheline que vous avez devant les yeux. Le 
jeune comte alors éloigna l’enfaiU, et n’eut jamais le courage 
de l’avouer hautement, surtout lorsqu’un second mariage 
il’unibition et de fortune fut venu mettre à cet aveu un ob¬ 
stacle insurmontable. ï.e comte était bon, mais faible; il 
croyait pouvoir un jour par ^les générosités et des dons 
assurer à son enfant une position sinon brillante, du moins 
honnête : hélas! la mort le surjirlt avant que ce devoir sacré 
fût accompli. Près de rendre lederuier soujiiigilmefit appeler ^ 
il voulut parler, mais iléjii sa langue était glacée dans sa 
bouche. Je vis une larme de tlésespoir glisser sur son pâle 
visage; il prit ma main, la serra convuisivement, leva les veux 
au ciel, comme pour implorer son pardon, et mourut, 

«• J’avais compris oc muet langage, cai- moi seid je cou- 
tiaissais le secret qui venait etupoisonner les derniers instants 
<lu comte, et, pour honorer sa mémoire et re.s[)ecter ses der¬ 
nières volotités, [ ai fait élever sa tille aussi bien que ma 
position modeste a pu me le iierntettre, Louise, inalgré son 
extrême simplicité, a reçu une éducation .solide, et I’Ikui- 
nête homme qui répousera un jour, quelle que soit «raillifui's 
f- 14 
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rissue de ce procès, n’aura pas à rougir de son Ignorance. Tarii 
<|ue le vieux duc d’üzcz a vécu, j’ai respecté 1^ secret de 
mon inaitre ; inaisaujourd’hui quil est mort, aujourdliui que 
la comtesse elle-même a cessé de vivre, j’ai dû réclamer pour 
Louise un titre et un liérilage légitime. On conteste ses titres, 
on nie la’vérité 1 et que |niis-je, moi, ]ïauvre vieillard? ma 
voix n’a pas d’ékKjuence ; des défenseurs, en est-il pour celui 
qui U a pas dor!,.. Mais vous, monsieur, dit-il en se tournant 
vers moi, vous êtes |eiuie encore^ et peut-être une cause aussi 
’ légitime sourira-t-elle h votre creur généreux ? Peut-être aussi 
saura-t-elle vous inspirer, et développer un talent encore au 
berceau. Oli ! par pitié ne me refusez pas ! Soyez le défenseur 
de l’orpheline ! voyez mes cheveux blancs, et jugez si je dois 
treirtbler en pensant que la mort peut lui enlever le seul 
appui qui lui reste 1 » 

Le vieillard était tremblant d’émotion, des larmes vin¬ 
rent humecter sa paupière ; je lui serrai la main avec cet élan 
qui part du cœur. Merci, lui dis-je, merci, brave et digne 
homme, pour m’avoir bien jugé. Oui, je la défendrai cette 
cause du faible contre le Idrt, et le ciel ni’inspiiera, car ce 
sera le jugement de Dieu ! « 

Le vieillard reprit toute sa sérénité, et Louise, après 
m’avoir tém<iigné d’une manière touchante sa reconnais¬ 
sance, prit congé de nous avec son père adaptif. 

Quant à moi, je dois l’avouer, je ne me possédais pas de 
joie Ulétait donc enfin arrivé, ce client que j avais tant désiré ' 
et quelle était belle à défendre cette premièré cause! Mon 
cœur en botulissait d’impatience. Bon vieillard I pauvre jeune 
fille! oh 1 votre espoir ne sera pas trompé! 

J étais dans une profonde méditation lorsque mon oncle, 
me frappant sur l’épaule, m’arracha tout-à-coup à mes réfle¬ 
xions. « Et notre déjeuner me dit-il? il me semble que nous 
sommes aujourd’hui fort en retard. » Mon oncle âpproclia tm 
fauteuil de la table, et, déposant un microscope qu’il tenait à 
la main et qu’il portait toujours sur lui, il se disposa à 

manger. 

K Voici, lui dis-je en examinant le microscope, un instru- 
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ment auquel la science est redevable d'immenses décou¬ 
vertes: c’est au moyen de ces verres grossissants que l’on a pu 
étudier les organes délicats des plantes, la circulation de la 
sève, les insectes les plus imperceptibles. C'est aussi par ce 
moyen que l’on a pu arriver à la connaissance des astres et 
des planètes ; rinventioii du microscope dute-t-elle de loin, 
mon oncle ? 

-— Elle date du milieu du XIV* siècle j ce fut un vieil alchi¬ 
miste, dont personne n’a jamais sn ni le nom ni la patrie, qui 
le découvrit; pauvre hère parcourant le Tyrol, vivant pres¬ 
que d’auniones et couchant dans une grange abandonnée. Il 
fut un jour trouvé mort au fond d’un bois par des pâtres; il 
tenait à la main un petit tube de cuivre dont l’ignorance de 
ces pauvres gens ne pouvait concevoir TiUilité. Ne sachant 
qu’en faire, ils le portèrent chez des moines qui, plus instruits 
qu’eux, en essayèrent il’abord l’usage, puis en firent l’a ppli- 
catîon sur une imperceptible araignée: elle leur parut alors 
grosse comme un crabe. Les moines se lélicitèrent d’une 
découverte aussi imporiante; ils rendirent solennellement au 
savant les honneurs de la sépulture cbréiieniie, et fii’ent exé¬ 
cuter des recherches dans le lieu qu’il habitait : on trouva, au 
milieu de nombreux papiers épars, une notice détaillée sur 
l’usage du microscope, sur les précautions à prendre pour le 
bien construire; puis des observations fort curieuses sur des 
insectes inconnus, avec l’histoire de leurs mœurs. Le micros¬ 
cope est l’une des plus admirables inventions humainesl 

« Ah! voici, dit mon oncle en me passant une assiette cou¬ 
verte d'huîtres, une attention de Madeleine ; tu vois que ton 
absence ne lui a pas fait oublier tes goûts, —Bonne Made¬ 
leine ! » 

J’avais à peine exprimé par cette exclamation ma recon¬ 
naissance à la fidèle domestique qui avait soigné mon 
enfance, que, prenant machinalement le microscope, je l’ap¬ 
pliquai sur une huître. O malheur! mille fois malheur au 
gastronome affamé dont la vue aperçoit une huître sous son 
véritable aspect ! ce n’est plus une huître, mais un monde 
effrayant de serpents, de crocodiles, un spectacle à compri- 
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mer Tappiîtit le plus robuste, à faire ilrcsser les chev'eux. 

« D’aborc! je vis un horrible monstre, (rune étrange bizar¬ 
rerie dans ses fonnos, enveloppé d’une espèce de double man¬ 
teau sous letiuel on voyait Imttrf* encore un cœur al longé, 
noirâtre, faisant de vains efforts [tour envoyer nn reste de vie 
dans les artères de ranimai exjMrant, puis à l’en tour, une 
rivière d’eau salée, où nageaient par inüliers de grands rral>es, 
des vers d’un blanc jamiâire, des araignées velues, et toute la 
bande bigarrée des animaux infusoires. Je re^jetai mes huîtres 
loin de moi. 

— Qu’as-tu donc? me dit mon oncle. 

— Ce que j’ai ! (> mon oncle, comment avez-vous le cou¬ 
rage d’avaler de si horribles mtimaux? 

— Parce que je u’appli<pie pas mon microscope .sur inu' 
huître lorsque je dois la manger. 

’— Mais savez-vous (pi’eii nue bouchée vous engloutisse/ 
des myriades d’animaux vivants, des pavés de sel et des plan¬ 
tes de toute espèce! 

— .Te sais qu’une huître est un mollusque ayant un cœur, 
une bouche,des intestins, et qui respire, comme tous les pois¬ 
sons, par des organes que l’on appelle branchiea. Je sais aussi 
que l’huître enve!o])pée d'une coquille pierreuse vit ei meurt 
attachée sur le roc oîi elle a pris naissance. 

— Mais tu ne manges pas? me dit. mon oncle. 

"Que le ciel me garde de jamais touclier h une huître ! 
j aimerais mieux inourir de faim : heureusement pour moi, ce 
n est pas la seule chose que nous avons sur la table. Veuillez, 
mon oncle, me passer un morceau de ce fromage de 
Parmesan. » 

Prendre le mlirroscope, jeter les yeux sur mou assieiie, 
lai ancer loin de mol, pou.sser un grand cri, tout cela fui 
raffaire d’un instant. Non, ptas un de \ ons, mes chers petits 
lecteurs, ne saurait se figurer le hideux aspect d’un morceau 
de fromage, assemblage tle corruption (|ue se disputent à 
l'envi mille créatures abominables, an corps allongé, aux j>at- 
tes grêles et crochues, à la tête hérissée de poils. Je repoussai 
la table de manière à la faire lorobt'r. 
































































































<t Te premt-il donc un accès tle folie ? me dit mou oncle. 
Que signifie cette exaspération à propo.s d’un morceau de 
Iromaf'e ? 

— Oh ! mon oncle! re{javdcz, je vous en supplie, 

— Eli bien! ce sont quelijue.s moisissures, comme oii en 
vtiit sur toutes cîioses. 

— Bien pire fiue cela. 

-Peut-être les larves d’une espèce de mouche, ou bien 
encore t|uelijues imperceptibles vers blancs et nue sorte 
d’acarus. 

— Assez, mon oncle, assez je vous en supplie, permeitez- 
nioi de rei>ou.sser cette iynoble composé d’animaux et de cor¬ 
ruption. 

— Mais alors «pte ma useras-tu i 

—■ (Quelque chose oîi il n’y ait ni acariis, ni vers, in moisis¬ 
sures... l’assez-moi îles fruits secs, je vous en [)iie? 

— Tu trouveras des acarus sur les fijjues et souvent des 
vers sont mêlés à leur substance; les raisins sont dans le 
meme cas, il n’y a yiière que les amandes où le microscope ne 
découvre rien d’animé. » 

Je remplis mon assiette d’amandes, et la faim me fit dé¬ 
vorer cette maigre clière avec une telle gloutonnerie que je 
faillis étrangler. 

Je remplis mou verre d’eau et j’en bus quelques gorgées 
avec avidité, puis, poussé par lu curiosité, je repris le micro¬ 
scope; ô siqtplice de Tantale! pour rien au monde je n’eusse 
voulu y avoir trempé les lèvres, tant il me parut remj)!i d’ani- 
inuux de toutes soi’tes. 

<1 Prends un verre de vin, me dit eu riant mou oncle, car 
JC le vois,ton uéjeuriei’ sera léger; à part quelques {)etits cris¬ 
taux, tu ne rencontreras rien dans cette boisson qui puisse 
t’inspirer du dégoût. » 

Il était teiiqis de recourir âce dcianer moyen. Je dévorai mou 
pain et mes amaiKlcs, et mon oncle acheva en paix son repas. 

« C est une magnifiipie invention que le nticroscope! dis-je 
a mon oncle, mai- jc me garderai désormais de in’cn servir à 
lalite. ” 
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Mon oncle se leva en riant; je le suivis au jardin, pensif 
et d’assez mauvaise humeur. Cette fois, la science m’avait mal 
servi et mon estomac maudissait intérieurement mes études 
microscopiques. 

Cependant le printemps exhalait sa douce influence, le 
soleil était splendide. Je m’assis à côté de mon oncle,à l’ombre 
de l’élîénier qui baifjne sa belle chevelure dans la mare dont 
je crois avoir une fois déjà parle' à mes lecteurs ; je m’assis, 
mais sans dire un mot, absolument comme un enfant gâté qui 
boude; mon oncle me regardait malicieusement en dessous. 
« Vois-tu, me dit-il au bout d'un instant, cherchant à me dis¬ 
traire de ma mauvaise luuneur, vois-tu ce petit lézard qui 
nage joyeusement dans cette mare; il est brun en dessus, 
d’un joli rouge en dessous, semé de petites taches noires: 
regarde, sa tête est rayée de la même couleur, et le dos du 
mâle est orné d’une belle crête festonnée; ce n’est qu’à cette 
époque seulement qu’il est ainsi paré. C’est la salamandre 
ponctuée; si cela peut t’amuser nous allons la prendre, et nous 
ferons sur elle quelques expériences. » 

J'allai chercher un filet, et au bout d’un instant l’animal 
était en notre possession, 

41 Si nous lui coupons une patte an ras du corps, me dit 
mon oncle, huit jours api’ès nous lui trouverons un moignon 
qui se sera allonge, et nous oflrlra au milieu une articiilaiion 
qui représentera le coude; quelques jours plus tard, ce moi¬ 
gnon prendra des forme.s, et nous reconnaiirotis facilement le 
brîis et l’avant-bras; puis une sorte d’empâtement élargi qui 
bientôt se divisera en doigls, puis eu main complote; enliu, au 
bout d’un mois, plus on moins, suivant la chaleur de la saison, 
iQ patte sera en tout somb!ai>le aux antres. Nous pouvons lui 
couper deux pattes, puis trois, puis toutes les quatre; il en 
sera toujours de même. 

« Si nous lui arrachions un oeil, continua mon oncle, penses - 
tu que l’animal reste borgne? 

— Mais... sans aucun doute. 

_Eh liien, il ii’en est rien : ses paupières se gonfleront 

peu à peu, puis un beau matin, lorsqu un doux rayon de so- 
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leil jettera sur la nature sa chaleur créatrice, la salamandre 
fera un effort, ouvrira ses paupières et montrera à l’observa¬ 
teur surpris deux yeux aussi brillants l’un que l'autre et ré¬ 
fléchissant avec une égale limpidité le vif éclat de îa Iiiinière 
du jour; il en sera de même si nous lui crevons les deux yeux ! 

Veux-tu que nous lui coupions îa tête? voici qui est fait; 
notre salamandre sans tête se promène tranquillement sur la 
vase du bassin. Cependantsa marche est plus lente, elle semble 
tâtonner avec ses pattes de devant, on voit qu’elle craint de 
heurter sa plaie contre tes corps qui l’environnent. Chaque fois 
qu’elle veut resjtîrcr, elle monte à la surface de l’eau et pré¬ 
sente à l’air son cou comme l’animal entier vient y présenter 
son museau : l’air pénètre dans les poumons par le trou de la 
trachée, et l’animal regagne le fond. Il m est arrive den con¬ 
server une ainsi dans un bocal pendant plusieurs mois; au 
bout de quelques jours, elle connaissait son vase par cœur au 
point de ne plus se heurter contre les parois. Plusieurs ani¬ 
maux offrent le même phénomène lies tortues, par exemple,se 
forment trè.S'hien un oeil nouveau, quand on leur en a ai raché 
un : il m’est arrivé de vider entièi ement la boite osseuse for- 
mant le crâne d’une tortue, elle a continué à vivre dans mon 
jardin avec toutes ses habitudes. Cependant ses mouvements 
étalent lents et moins réguliers. Je l’ai gardée près d’une 
année en cet état, elle froid seul la fit périr» 

<1 Tiens, vois encore courir et nager au fond de la mare ce 
petit poisson que l’on nomme iétûvd, et que les enfants nom¬ 
ment caboche en raison de la grosseur de sa tête: c’est bien 
un véritable poisson, car il resiiire par des branchies compo- 
posées de petites houppes très-nombreuses; son museau est 
terminé par une sorte de petit bec corné, et son corps se pro¬ 
longe en arrière par une longue queue plate et cîiarnue; son 
œil est dépourvu de paupières; il ii,e peut vivre que dans 1 ean 
comme tous les poissons ; ses mœurs sont ton t-a-fait innocentes. 

« Siiivons-le dans les prem ières phases de sa vie : lorsqu il a 
atteint une certaine grosseur, il cesse de croître et reste ainsi 
quelque temps stationnaire. Mais bientôt deux appendices se 
montrent à l’extrémité de son corps, s’allongent rapidement 
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ei nous pollvon^ (lé)a rei’nnnaiti’t! deuv panes tres-bieii orfja- 
nisées. Pendant fjiiehjues jotirs, il ne sc manifeste aucun 
autre changement, si ce n’est (jue sa queue maigrit et s’obli¬ 
tère. Ensuite ses couleurs ju'dissentet deviennent ternes, sa 
peau se fend sous sa jjoitrîne, et il en sort deux pattes de (le¬ 
vant aussi perfectionnées que les autres. L’animal est inquiet, 
il s’agite avec vivacité et se frotte le museau contre tous les 
corps durs qui l’environnent. Tout-à-coup, un véritable mas- 
(pie (jui lui couvrait la tête se détache, tombe, entraîne avec 
lui le bec corné et met à découvert une énorme «ueule munie 

U 

de grandes et fortes mâchoires et deux yeux garnis d’une 
triple panpière. La métamorpliose est aussi complète à l’in¬ 
férieur ; les branchies disparaissent [tour faire place à des 
poumons, et le têtard ne pouvant jdns respirer dans l’ean se 
haie d’en sortir. 

« Ce n’est [ilus nn poisson, mais la grenouille commune. 

—Quelle étrange niéiamornhose,cher oncle! et que la na¬ 
ture est admirable dans ses transformations! 

—Sur les lenticules d’eau qui nagent à la surface de cette 
mare, je vais te faire voir l’éire le ]iliis singulier t|ue la na¬ 
ture ait produit dans lu classe des animaux : c’est riiydre 
verte. Son corps est conique, et resseml)le à un jietit cornet 
vert. L’ouverture de ce cornet est la bouche; avec une orga¬ 
nisation aussi simple, ce polype accomplit cependant toute.s 
les l‘V)i)ction.s de l’animalité : il nage, rampe, marclic même en 
fixant alternativement ses deux extrémités comme les sang¬ 
sues ou les chenilles arpeiiteuses ; il agite se.s lenlacules ei 
s’ci. sert pour saisir sa proie .pül avale et digùitt à vue d’œil 
dans la cavité de son corps transparent; il n’a pas d’yeux et 
cependant on le voit rechercher la lumière. Prenons un de 
ces aiiiinuiix, déposons-le dans un verre rempli d eau tjue 
nous aurons le soin de renouveler de temps à autre, et nous 
pourrons essayer qnehpjes-unés des curieuses ex]iériences de 
divers nuiurallstes. 

« Au bout de quelques jours, lu verras poindre sur le corps 
de uoti’c polyfie ck et là de petites végétations qui Inmieront 
neiitôl des bi'imclies; ce sont ses enfants qui commencent a 
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naître ; puis, nuelnuesjours plus tard, il se détachent lie leur 
mère pour jouir d*uiie existence à part. Les hydres, dont nou.s 
connaissons cin(i ou six espèces autour de Paris, se repro¬ 
duisent toutes ainsi, de même que les plantes qui reprennent 
de hnuture. 

tt (üssavoiib de retourner nu de ces aniinaux de inaiiiere ii 

■J 

mettre en dehors rintérieur de sou corps et de mettre la 
surldce extérieure en dedans, absolument comme lorsque 
Ton retourne un gant ou un bas. Cette nouvelle manière 
d’être lui est complètement indifférente; il tiage, marche, 
mange et digère comme si nous ne lui avions nen fait du tout. 
Cette exitérience est une des plus curieuses qui ait jamais été 
laite en histoire naturelle. 

« Mais en voici deux, un grand et un petit, qui se disputent 
une proie coEisistant en un petit ver ; l'nn l’a saisi par tm bout, 
l’autre jmr Tautre, et tous deux l’avalent avec avidité par 
1 extrémité ([u’ils tiennent ; ils se rapjM ûclient ainsi l’un de 
l’autre, et les voila enfin bonebe contre bouche. (.>ue va-i-il 
arriver? c’est que le petit polype, ne voulant pas dégorger la 
partie de ver qu’il a engloutie, est tout simplement avalé par 
l’autre. Mais tu peux être sans inquiétude sur son compte, 
car dans l’estomac de sou camarade il sera comme .Arlequin 
qui prenait patience dans le ventre de la Indeine en mangeant 
une friture de goujons. Kn effet, il continue |iaisiblement à 
avaler le ver tout entier; puis, quand il a iligéré à sou aise, il 
déclare l'estomac du gros |>olvpe, en sort, et tous tlenx se 
poi teni aussi bien et sont aussi bons amis <jue s’il n’était l 'teu 
arrivé'. 

« Maintenant, mon bon ami, si tu veux le ti'ansjHji'Ler en 
imagination sur une des roches [littoresques qui s’uvuncetn 
au milieu des eaux limpides de la Méditerranée, le soleil 
paraît à l’horizon ; une vive lumière vient éclairer luut-a-coup 
le tond sablonneux tle la niei', et voici iju’il se métamorjdiose 
en un brillant tajils tout couvert d’anémoues fleuries aux cou¬ 
leurs vives et variées; 1 amateur tlu |ardiu le plus riche eu 
renoncules et en anémones amait honte de la pauvreté de 
.son parterre s’il le comparait à celui-ci. Au milieu He ct> 
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fleurs écloses avec les rayons du soleil, en voici une d’un beau 
rouge oran{jfé; sa corolle est large de trois pouces, elle est 
portée sur un long pédoncule. Elle est formée de deux rangs 
de pétales assez courts et teintée d’un joli cercle rose : on la 
nomme Vactinie coriace; à côté, voici yactiniepourpre^ a fleurs 
plus petites, plus doubles que la précédente ; ses pétales sont 
plus longs, d’un joli pourpre, taclietcs de vert, juiis encore 
yactinie blanche ressemblant h un large œillet de quatre pouces 
au moins de dimension ; plus loin sont les zoantes, différant 
des premières en ce qu’un grand nombre de fleurs se trouvent 
réunies sur une tige commune et rampante, elles offrent les 
couleurs les plus variées : voici les lucernaîres, qui ressem¬ 
blent à un parasol. Je ne finirais pas si je voulais te décrire 
toutes ces filles du soleil qui ferment leur calice dès que le 
moindre nuage s’interpose entre elles et lui, 

« Les fleurs sont, tu le sais, mon cher neveu, le symbole 
de r innocence. Étudions un instatu les mœurs de celles-ci. Des 
crustacés,des coquillages, des petits poissons, réveillés par les 
premières lueurs du jour, viennent innocemment se jouer, 
s’ébattre atiprès de ces brillantes fleurs. Tout-à-coup leurs 
corolles frémis.-îent, les pétales s’agitent, s’allongent et sai¬ 
sissent au passage avec voracité ces pauvres animaux, les en¬ 
lacent, les ajjprocheui d’mie énorme bouche qui se dilate et les 
engloutit. Ihiis les pétales se contractent et disparaissent, le 
pédoncule de la fleur se racourcit, se détache de dessus le 
sable, et voilà nos prétendues plantes qui rampent, qui mar¬ 
chent en culbuiunt, qui nagent et quittent celte place pour 
aller ailleurs guetter de nouvelles proies. 

« Ces êtres délicats et charmants que nous prenions pour 
d’innocentes fleurs, sont des animaux voraces qui cachent leur 
férocité sous les apparences les plus trompeuses. 

« Mais le soleil est déjà derrière la montagne, dit mon 
oncle en se levant, je vais faire ma promenade ordinaire dans 
le bois : tu ne seras pas fâché, je pense, de te trouver seul 
pendant quelques heures; je n’ai pas oublié que dans un mois 
tu dois paraître au. barreau, et que d’une première cause dé¬ 
pend le plus souvent la réputation d’un jeune avocat... Je te 
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laisse donc à tes'études... A ce soir, 

. , . . ... , .. 

Prendrez-vous part à mon bonheur, mes chers petits 
lecteurs? je l’espère par toute la tendresse que je vous porte! 

Un mois s’est écoulé, ]ai gayiié mon procès! Quelle 
journée! quel moment! J’ai vu les larmes dun vieillard me 
tomber sur les mains, une jeune fille belle et vertueuse était 
à mes pieds; tout l'auditoire a murmuré mon nom; j’étais 
ivre... non de vanité, mais de joie; je n entendais plus rien, 
qu’un bourdonnement flatteur; mon oncle s’est pre'ci[)lté dans 
mes bras, il pleurait de tendresse et de joie, « Üb! tu seras la 
gloire de la famille! merci, merci pour tout le bonheur que 
tu me donnes. —Cher oncle, tout ce que je suis, tout ce que 
je sais, ne vous le dois-je pas?» Et nos mains se sont pressées, 

et nos cœurs se sont confondus. 

Sainte et douce journée tu ne t’effaceras jamais de mon 

souvenir! 

« Tu ne me quitteras plus, n’est-il pas vrai, mon lulouard? 
Vois-tu, maintenant je suis vieux , bien vieux, et si je mou¬ 
rais... tu comprends qu’il faut que lu sois près de moi. 

-—Le ciel vous con.servera, mon bon oncle : lorsque le 
moral est encore vert, le physique est à runisson; mais vos 

désirs sont des ordres pour moi. 

_Si tu retournais à Paris, avec qui pourrais-je causer his¬ 
toire naturelle? 

— Je reste, mon cher oncle, je reste à une seule condition, 
c’est que vous cacherez le microscope chaque lois que nous 
devrons nous mettre à table. 

—Touche là, me dit mon oncle en me tendant la main.» Et 
si mes lecteurs ont eu quelque compassion pour mon estomac, 
je leur dirai que j’ai replis appétit; et j ajouterai bien bas, je 
ne sais si je dois l’avouer, j’ai mangé des huîtres... et même 
du fromage! 
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cc «Kaceccoio jûa'> 


LIi GASTliOSOilE l’IJM. 


PAR ni“* ROSINE DE LASSAELE 




Üevcmi célèbre j>ar .ses liabitudes fjabirunomiriiies, par sa 
joyeuse liuirieiii’ et par )a majestueuse ampleur de son abdo¬ 
men, milord Farmoiuli est si connu dans Londres, que le plus 
))etii enfant, si vous rinterrofjieii au sujet de cet honorable 
{jenilenian, vous répondrait sans hésiter : 6 est mylonl Far- 
inoutli, le fjouniiünd ! 

Aussi, coioiiie il a la réputation d’un excellent convive, pas 
un seul rejvas un peu cotnforiable ne se donne sans qu’on lui 
envoie une Invitation'et dire qu'on aura lord Fanuoiith à 
dîner, c’est dire que l ien ne manquera, ni la chair la plus re¬ 
cherchée, ni les vins les pins excellents. 

ÎS’allez pas croire, à cause de cela, q^i l^ suffit de le deman¬ 
der pour l’avoir, ce cher myinrd : ah ! que non pas! — et, du 
reste, la chose serait-elle possible, quand il reçoit quehjuefois 
dans un jour dix invitations différentes? 

Souvent embarrasse du choix, niylotd Farmoiith possède 
lUi domestique ajipelé .John, le(|uei n’est occupé chaque matin 
qu’à fureter, s’informer et savoir quelles denrées ont été ache¬ 
tées par les maîtres d’hntol de tels ou tels, qui visent à l’iion- 
neur de Lleveiiir les amphvtrions de son maître. 

Ainsi mis au courant par les rapports de John, mylord cal- 
raile; il réfléchit, il pèse, il compare dans son esjirit le plum- 
jtuddiujj de fini et le rosbealf de l’autre; le succulent fjibier 
lie celui-là avec le niaj^iiifique poisson que s’est procuré celui- 
ci, et toujours le jilus fin rejnis est sûr d'avoir la préférence. 

l’ourlant il v a des joiii's de tristesse}<our mylord; ces jours 
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sont ceux ou, toutes choses égales iVailleurs, il ne sait ni sur 
oui ni sur quoi fixer son choix ; alors sa seigneurie emploie, 
pour faire cesser son anxiété, un moyeu îles plus ingiînieux ; 
il joue à pile ou face la satisfaction de riieureux mortel qui le 
possédera ce jour-là. 

Une fois donc, — c’était eu septembre dernier, inylord et 
son laquais tenaient conseil. « Hélas! hélas! disait le noble 
gentleman, j'ai bien envie de n’alJer dîner nulle part aujonr- 
d’huî. Quoi ! rien de neuf! pas une seule pièce de gibier un 
peu remarquable! encore les memes entrées, les mêmes en¬ 
tremets, les memes rôtis qu’hier ! les rnénies (ju’avaut-hier ! 
les mêmes, enfin, que les jours prcccdenl.s î c’est fastidieux ! 
ennuyeuxl révoltant! et si demain ressemble à aujourd’lnii, 
ils dîneront sans moi, et nous verrons à trouver quelque chose 
(lui me remette un peu en appétit, car si je coutinnais ainsi, 
je périrais bientôt de con.somption ! (hii, je le sens, et je mai¬ 
gris déjà! Il est-ce pas, John? qu’est-ce que tu en dis, toi? » 
Le fidèle serviteur jeta respectueusement uu regard sur 
son maître, et, comme il lui sembla ciu’elfecilvemeut cet em¬ 
bonpoint phénoménal qui le distinguaitéiaît légèremetit dimi¬ 
nué, John répondit par un soupir à l’interrogation du noble 


(1 l’our aujourd'hui, dit celui-ci, je dînerai chez inylord 
bit/.-Patrick. Autant vaut là qu’ailleurs, puisque rien ne me 
tente ! » 

Son iiarti une fols pris, inylord s’eu alla faire une petite 
promenade préparatoire; puis, une lieure avant <lîner, il 
s’achemina doucement, tristement, la tête baissée, vers te logis 
de mvlord Pitz-batrick. Comme il |)assait miivrès, notre héros 
se sentit tout d’un coup réveillé de sa léthargie par uu fumet 
tléllcieux : ouvrir les yeux et les narines, se poser en arrêt 
comme eût pu faire le chien le mieux dressé, fut pour my tord 
Farrnouth raffaire d’une seconde ; ensuite il tourna ses re¬ 
gards vers la cuisine du lord Fitz-l’atrick, laquelle, ainsi que 
beaucoup de cuisines de Londres, était située à l’étage infé¬ 
rieur et garantie par un fossé entouré d’une grille. Mais, oh 
malheur! ce n’étall luts île rette eutsine-hi que s’oxlialait le 
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fumet savoureux qui l’avait cbarmé, il s’échappait des flancs 
brunis triiri superbe chevreuil que faisait rôtir avec soin le 
cuisinier de la maison en face de celle où il allait dîner, maison 
dont le propriétaire lui était inconnu. 

C’est éj^al, se dit le gastronome en serrant les poings, j’en 
mangerai, ap[>artînt il à Beelzéhut, ou j’y perdrai le peu d’ap¬ 
pétit qui me reste ! Dans cet instant, un des amis de lord Far- 
nioutli passait par celte rue. 

« Bonjour, dil-Ü, que regardez vous là avec tant d'atten¬ 
tion ? 

— Je regarde cette cuisine, fit le gourmand, et j’en admire 
la propreté, la bonne tenue; enfin je souliaiierais que la 
mienne fût ainsi. 

— On ne peut tout avoir, ré[)liqua l’antre: vous avez nn 
eslomac parfait, pas d’embarras d’eiifanis on de ménage; vos 
cliiens se portent à ravir : goddani ! que vous faut-il de plus ! 
tandis que sir Sidney, pauvre lîomme ! il digère mal, vit de 
régime, a une femme coquette qui le Fuit enrager, et vient de 
perdre hier un de ses meilleurs chiens, nn chien d’arrêt, son 
favori; aussi en est-il désolé, cor c’est un grand chasseur, et 
je viens de le voir au parc avec l’air si piteux, si triste, qnê je 
n’ai osé faborder, quoique je doive diner chez lui aujourd’hui 
même. 

— Un mauvais estomac qui digère mal vit de régime : où 
diable ce chevreuil est-il venu se nicher? se disait à part lui 
mylord Farniouth, tout en respirant cette excellente odeur de 
venaison qui le clouait au sol, comme eût fait l’aimant s’il eût 
été de fer, lorsque tout d’un coiq> une idée lui venant: « Mou 
bon ami, dit-il, allez au iiarc, je vous en prie, joignez y sir 
Sidney, et in’y attendez dix minutes, je vous y trouverai et 
lui porterai, je l'espère, une consolation à son chagrin. » 

Effectivement, l’ami complaisant de mylord Farmoüth 
n’avait pas rejoint sir Sidney depuis un quart d’heure, que 
notre gastronome les aborda, suivi d’un chien braque des plus 
beaux qu’il tefiaitau bout d’une laisse. Les compliments une 
fois e'changés, il feignit une grande joie de pouvoir offrir à sir 
Sidney de réparer la perte qu’il avait faite dans la personne 
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de son chien, et il lui dit qu’il le suppliait d’agréer celui-ci qui 
était parfaitement dressé, en ajoutant que ce n’était pas le 
priver que d’accepter, parce qu’il en avait trois exactement 
pareils. 

Sir Sidney était un homme simple, excellent, sans façon ; 
il accepta le chien, et remercia le lord eu le ]îriant de vouloir 
bien accepter son dîner, puisqu’aussi bien il trouverait cheit 
lui un ami commun. 

Grande Fut la joie de lord Farmonth ; donner son braque, 
c’était peu de chose pour lui; aussi n’avait-îl pas hésité un 
moment, et, dans sa disposition gourmande, il eût donné dix 
de ses cijiens pour un filet de ce chevreuil dont le souvenir le 
poursuivait, et dont il sentait encore le ravissant parfum. 

La promenade se fit donc dans les meilleures, les plus 
joyeuses, les plus heureuses dispositions du monde, sir,Sidney 
caressant le superbe pelage de son nouvel ami, milord Far- 
mouih se délectant d’avance à cause du bon repas qu’il allait 
faire, et l’ami riant en lui-même d’une pensée qui lui était ve¬ 
nue, mais dont il ne témoigna rien. 

Six lieures sonnèrent ; on revint au logis, on se mit à table; 
la femme de sir Sidney en fit les honneurs d’une manière 
charmante. Elle avait placé auprès d’elle son hôte improvisé et 
l’accablait d’attentions eu s’excusant à chaque plat qu’il fût 
aussi peu digne de lui être offert. Le premier service enlevé, 
on servit le rôti, INlais en vain lord Farmouth ouvrait-il de 
grands yeux, pas de chevreuil pour une obole, et le malheu¬ 
reux gastronome, n’osant s’en informer, sentait son estomac 
qui le travaillait cruellement, car il avait réservé son bel 
appétit pour cet invisible chevreuil, unique objet de ses 
désirs gourmands : il y eut un instant où il se crut joué ; mais 
les figures étaient si calmes, si bienveillantes, qu’il* ne put 
garder celte idée. Enfin, le dessert arriva, et sa dernière espé- 
pérance s’envola. « C’est singulier, dit-il en faisant un effort, 
j avais cru sentir en entrant comme une odeur de venaison, je 
me suis trompé; c’est singulier ! — Ah ! je sais ce que c’est, fit 
lady Sidney d’un ton gracieux: notre voisin d’en face, lord 
Fitz-Patrick, avait aujourd’hui grand gala che* lui; mais sa 














cuisine étant tle moyenne taille, il a fait |>rter notre chef, qui 
est un très-bon rôtisseur, tle lui faire cuire un superbe die- 
vreull, le |>lus beau ôe tons ceux qu*on nianaera cette saison, 
assurément ! 


Je votis laisse à penser quelle fut la rage et quels lurent 
les regrets tîè lord Karmouth, et combien il maudit cette 
cruelle raillerie du sort et la déplaisante combinaison qui lui 
avait fait fuir la maison où l’on devait manger le chevreuil 
pour se jeter dans celle on r<u) ne devait en avoir que la 
liiinée. 
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